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S’adresser à made¬ 
moiselle Florin, rue 
du Faubourg-Saint- 
Jacques , 35, si l’on 

désire avoir ce pa¬ 
tron. 


Corsage à la grecque. 

La forme de ce corsage convient surtout aux 
jeunes filles et aux très-jeunes femmes. On 

dispose les plis sur un corsage de dessous, 
plat, fait en même étoffe que la robe, ou bien 
en taffetas de doublure. La toilette d’après la¬ 
quelle ce dessin a été exécuté était en gaze 
de Chambéry rose ; le corsage plat, en taffetas 
rose, le corsage de dessus plissé, en gaze de 
Chambéry semblable à la jupe ; les plis sont 
cousus sur le bord inférieur du corsage; ils 
ne sont pas fixés sur le bord inférieur, mais 
seulement retenus par un ruban de velours 
noir, traversant chaque pli, et passé dans 
deux fentes légèrement festonnées, pratiquées 
l’une vis-à-vis de l’autre dans chaque pli. La 
ceinture à bretelle (qui peut aussi être exé¬ 
cutée en taffetas noir) était faite en taffetas 
rose avec ornements de velours noir. Cette 
ceinture est fermée indifféremment 
sous le bras, ou par derrière, ou 
par devant, dans le milieu de 
l’un des médaillons. 


Lambrequin 

AU CROCHET. 

On nous a demandé 
assez souvent de pu¬ 
blier un lambrequin 
au crochet. Cet ou¬ 
vrage était inconnu 
jusqu’ici, et nous ne 
pensions pas qu’il 
pût être joli; nous 
étions dans l’erreur, 
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DESSIN DE TAPISSERIE POUR 
L’EXÉCUTION DU 
LAMBREQUIN. 

Explication des couleurs : 
■ Noir. 0 Ponceau. x Soie 
aune. 


et nous le reconnaissons en pu¬ 
bliant ce travail. 11 pourra servir, 
non-seulement pour tablette de 
cheminée, mais aussi pour les 
tablettes qui se trouvent parfois, 
en province, dans les embrasures 
de fenêtre. 

Notre modèle a i mètre 30 cen¬ 
timètres de longueur, cinq dents 
de lambrequins, ainsi qu’on le 
voit sur le dessin. On l’exécute 
avec de la laine zéphyr (que l’on 
peut se procurer chez M. Simart, 
rue Rambuteau, 64 ), au point 
agra/e , . reproduit en grandeur 
naturelle par un dessin spécial ; 
ce point a presque l’aspect d’une 
double croix; il sert de fond au 
dessin, que l’on exécute à la croix 
ordinaire. U est impossible d’in¬ 
diquer la quantité de laine qui 
devra être employée, puisque 
cette quantité est soumise à la 
dimension de l’ouvrage, qui, lui- 
même, est approprié à la tablette 
que Ton veut recouvrir; pour le 
fond de notre modèle, qui a 
! mètre 30 centimètres de lon¬ 
gueur, on a employé 260 gram¬ 
mes de laine zéphyr. 

La partie recouvrant la ta¬ 
blette est faite isolément, et exé¬ 
cutée en travers , en allant et re¬ 
venant; les dents du lambrequin 
sont exécutées en même temps 
que la bordure dont elles sont surmontées. 

Fond de la ( ablette . On prend la laine destinée à ce fond 
(ponceau sur notre modèle); on fait unechainette de 32 
mailles, représentant la largeur de la tablette, qui sera au¬ 
gmentée ou diminuée selon l’étendue de la tablette qu’il 
s’agit de recouvrir. On tire une bouclette au travers de la 
dernière maille en piquant le crochet à l’envers de l’ou¬ 
vrage, dans cette dernière maille; cette bouclette est con¬ 
servée sur le crochet comme 2« maille, puis on tire au 
travers de chaque maille do la chaînette deux bouclettes, 
la première dans le côté de devant, la deuxième dans le 
côté de derrière de chaque maille : à la fin de ce rang 
on a sur le crochet le double des mailles composant la 
chaînette, 64 par conséquent; on revient en arrière, en 
prenant le brin sur le crochet, et le passant en une seule 
lois au travers des deux dernières mailles qui ont été 
faites : * on reprend le brin, on le passe en une seule 
fois au travers des 3 mailles, c’est-à-dire de la dernière 
bouclette formée lorsqu’on a passé dans les 2 mailles 
précédentes, et en même temps au travers des 2 mailles 
suivantes ; on recommence sans cesse depuis. * Ces deux 
rangs forment un tour de des¬ 
sin. Dans le tour suivant, on 
reprend le même nombre de 
mailles, c’est-à-dire que l’on 
tire le brin au travers de cha¬ 
que maille du tour précédent, 
en piquant toujours le cro¬ 
chet à l’envers de l’ouvrage 
dans la partie perpendiculaire 
de chaque maille, de telle 
sorte que les agrafes enser¬ 
rant chacune des 2 mailles res¬ 
tent intactes à l 'endroit de l’ouvrage. Le des¬ 
sin représentant le point agrafe indique ce 
détail: on y voit les agrafes intactes, et les 
deux mailles qui dépassent et surmontent 
chaque agrafe sont celles au travers desquel¬ 
les on passe le brin pour reformer deux mailles ; 
l^rang suivant (démontage) est fait comme l’avant- 
dernier. On doit toujours veiller soigneusement à 
ne point contrarier les mailles, à ne point démon¬ 
ter par conséquent une maille appartenant à une 
agrafe avec une maille appartenant à une autre 
agrafe. On continue de la sorte le fond de toute la 
tablette, et l’on termine le dernier tour, en faisant 
des mailles chaînettes, pour maintenir les dernières 
agrafes à Vendrait de l’ouvrage. 

Fond du lambrequin. On l’exécute d’après le des¬ 
sin de tapisserie; chaque carreau (ou type) repré¬ 
sente 2 mailles réunies par une agrafe ; on fait ce 
fond sans tenir compte des différents signes qui in¬ 
diquent les différentes couleurs avec lesquelles on 
brode le fond à la croix ordinaire, lorsqu’il est ter¬ 
miné. On commence par le bord supérieur, en fai¬ 
sant une chaînette de 12 mailles; on fait 
autant de tours qu’il y a de carreaux jus¬ 
qu’au commencement du premier coin du 
lambrequin, pour lequel on fait 9 mailles 
en l’air sur ces nouvelles mailles, et sur les 
anciennes on exécute 6 tours; — on fait en¬ 
suite 10 mailles en l’air, pour le coin sui¬ 
vant, et l’on continue le travail d’après le 
dessin; depuis les 2 tours les plus longs 
(milieu de la dent du lambrequin) on dimi¬ 
nue en suivant toujours les indications du 
dessin. Cette diminution s’opère en faisant 
une maille simple sur chaque maille qu’il 
faut diminuer. 

On borde tous les contours du lambrequin 
avec des mailles simples, en faisant alter¬ 
nativement une maille avec de la laine 
noire, une maille avec de la soie jaune. La 
bordure grecque et le semé sont brodés à 
la croix. On double le lambrequin, on met 


un gland à chacune de ses poin¬ 
tes, on le coud à la partie desti¬ 
née à recouvrir la tablette. 


LAMBREQUIN POUR FENÊTRE OU CHEMINÉE. 


Tablier en taffetas 

OU ALPAGA NOIR. 

Le tablier est toujours en hon¬ 
neur pour les toilettes d’inté¬ 
rieur ; il convient particulière¬ 
ment aux jeunes Ailes diligentes, 
laborieuses et soigneuses; ce¬ 
lui que nous publions peut être 
fait en taffetas ou alpaga noir; 
dans ce dernier cas, on posera 
sur le bord inférieur 6 pointes 
en taffetas noir, encadrées avec 
une passementerie noire. Cha¬ 
que pointe aura 16 centimètres de 
hauteur, 10 centimètres 1/2 de 
largeur sur son bord inférieur; 
elle sera ornée avec des rubans 
de velours noir, ayant 1 centi¬ 
mètre de largeur, posés perpen¬ 
diculairement et séparés par un 
espace égal à leur largeur. 

La longueur du tablier est de 
73 centimètres > sa largeur de 
80 centimètres. La poche est po¬ 
sée à une distance de 17 centimè¬ 
tres de la ceinture, de 14 centi¬ 
mètres du bord de droite. Le 
bord supérieur du tablier est 
froncé à partir du milieu de cha¬ 
que côté, et les fronces sont ti¬ 
rées de telle sorte que la largeur soit réduite à 29 centi¬ 
mètres. On monte le tablier sur une ceinture à pointe, dou¬ 
blée et garnie d’une baleine au milieu. 


POINT AGRAFE EN GRANDEUR NATURELLE POUR 
L'EXÉCUTION DU LAMBREQUIN. 


Robe pour petite fille 

D’UN AN A DEUX ANS. » 

Cette robe est faite en étoffe de fantaisie noire et blan¬ 
che, en laine. Les ornements se composent de lisérés en 
taffetas rouge séparés par des lisérés en taffetas noir, 
et surmontés d’une légère broderie en soutache noire. 
Les mêmes ornements se répètent sur les plis de devant, 
et forment patte sur le corsage, sur la ceinture, les man¬ 
ches courtes et la berthe. La ceinture est fixée devant 
entre les deux plis larges; l’autre partie de cette ceinture 
est en deux morceaux, fixés chacun de l’autre côté des 
plis et s’agrafant par derrière; la robe se ferme par der¬ 
rière. 

R«he en n»»Muk peur enfant 


POUR 


d’un an a deux ans. 

Cette robe, extrêmement 
facile à faire même sans pa¬ 
tron se compose, quant au 
corsage, d’une sorte de bras¬ 
sière, en droite ligne, s’éten¬ 
dant depuis la taille jusque 
sous les bris; ce corsage se 
compose de bandes brodées 
et d’entre-deux en dentelle 
disposés alternativement. On 
peut remplacer les derniers par des ban¬ 
des unies;* la jupe de cette robe doit 
atteindre la cheville du pied de l’enfahV 


Tablier en 

ETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS. 

Le tablier a 39 centimètres de lon- 
geur, 61 centimètres de largeur; il est 
bordé avec un ourlet piqué ayant 2 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur. On trouvera, dans le n°30 
de l’année 1863, le patron des bretelles, qui se 
rattachent, devant et derrière, à une cein¬ 
ture droite ayant 2 centimètres i/2 de lar¬ 
geur. On coupera les bretelles, sans fente, 
sur les épaules; chaque bretelle est garnie 
avec une bande brodée ou festonnée ayant 
centimètres de longueur, 3 centimètres 1/2 
de largeur, diminuée à chaque extrémité, de 
façon à n’avoir plus que 2 centimètres 1/2 
de largeur, et cousue avec un passe-poil sur 
le bord extérieur de la bretelle; le bord inté¬ 
rieur est simplement ourlé. Sur le devant 
on pose, entre les deux bretelles, trois entre¬ 
deux brodés, garnis de bandes; la longueur 
de ces entre-deux doit être adaptée à la taille 
de l’enfant, et ne peut être arrêtée 
que sur l’enfant même. Les poches 
on t u n petit revers pointu garni comme 
les bretelles, mais avec une bande 
plus étroite. 

on peut exécuter ce tablier en cou¬ 
til gris, et substituer aux bandes bro¬ 
dées des ruches découpées en cache¬ 
mire rouge ou bleu. On peut encore 
simplifier ce modèle, supprimer les 
bandes et orner seulement les bre¬ 
telles, les poches, la ceinture et les 
bandes formant plastron avec une 
soutache rouge, noire ou bleue. 


TABLIER EN TAFFETAS NOIR. 
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Gilet ouvert pour femme. 

La mode se masculinise de plus en plus. Ce n'est pas 
ce qu'elle fait de mieux, car le costume masculin n'a 
jamais passé pour offrir un assemblage de formes gra¬ 
cieuses. Mais, comme nos réclamations sont vaines, il faut 
bien enregistrer les décrets de cette folle souveraine, sans 
cependant nous désister jamais du précieux droit de re¬ 
montrance. 11 portera ses fruits tôt ou tard. 



Voici donc une nouvelle variété de gilet. Il est encadré 
de (ruban de velours noir, et bordé de guipure noire 
posée à plat, légèrement soutenue seulement aux angles. 
Le gilet, boutonné devant, est ouvert en cœur. 


Pliants. 

Nous avons déjà indiqué l’introduction des pliants 
dans tous les mobiliers modernes. Cédant aux nombreu¬ 
ses instances qui nous ont été adressées, nous avons fait 



PLIANT. 


dessiner ces troib modèles. Notre prochain numéro con¬ 
tiendra un dessin de tapisserie pouvant être employé 
pour l’un de ces pliants. On les fait (en outre de la ta¬ 
pisserie) en toute étoffe, damas de soie, satin doublé, 
velours, etc. On y brode très-souvept un chiffre, ou des 
armoiries. 

N° i. Le pliant est fait en bois d’ébène avec moulures 
dprées; satin cramoisi pour le siège. 

N° 2. Bambou doré, siège en tapisserie. Dossier orné de 
cordons et de glands, en laines assorties aux couleurs de 
la tapisserie. 

N° 3. Pliant-fauteuil, bois doré, siège, bras et dossier en 
velours bleu. Couronne et chiffre brodés en fil d’or. Les 
chaînettes et anneaux des bras sont en bronze doré. 

11 est superflu d’ajouter que ces pliants peuvent être 
simplifiés quant aux bois et ornements. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de foulard fond vert-d'eau à bouquets lilas nuancés. ' 
Le bord de la jupe est garni d’une bande de taffetas vert 
plus foncé que le fond de la robe, et découpé en dents 
pointues, garnies avec une ruche chicorée, mi-partie 
lilas et verte ; corsage en forme de casaque courte à re¬ 
vers, et garnie comme la jupe. Chapeau de tulle blanc, 
bouillonné’ avec passe en guipure noire ornée de perles 



ROBE POUR PETITE FILLE DE DEUX A TROIS ANS. 


de jais ; une touffe de géraniums roses retient sur et sous 
la passe de petites plumes noires. 

Robe en taffetas violet de forme princesse. Deux revers 
partent depuis le col, et vont s’élargissant jusqu’au bas 
de la robe, garni, ainsi que le revers, avec une ruche de 
taffetas noir ; les revers sont, de plus, ornés avec des ro¬ 



ui let POUR FEMME. 


settes de taffetas.noir, disposées comme de gros boutons; 
le lé de devant est garni avec des ruches de taffetas noir, 
formant tablier entre les deux revers ; talma en reps noir, 
garni avec une frange de chenille- Chapeau de crêpe 
blanc, avec bavolet de taffetas vert ; passe bordée du 
môme taffetas, et brides vertes. Oiseau-mouche à très- 
longue queue verte et dorée, placé au milieu de plumes 
blanches. 



MODES. 

Toutes les expositions ont lieu en même temps, tou¬ 
tes les annonces vous poursuivent à la fois, étalant les 
promesses les plus séduisantes à la quatrième page des 
journaux, prenant toutes les formes pour pénétrer dans 
tous les domiciles, arrivant, tantôt sous enveloppe sa- 


TABLIER POUR PETITE FILLE DE SIX A HUIT ANS. 

tinée, comme une lettre d’invitation, tantôt sur carton 
Bristol, comme une carte de concert. Je n’ai pas trop 
gémi de cette abondance, espérant bien trouver, sans 
chercher longtemps, des renseignements précieux pour 
nos lectrices; j’ai donc examiné attentivement les étoffes 
que le printemps nous apporte, et je résumerai mes im¬ 
pressions dans la mélancolique exclamation de Salomon : 
Il n’y a rien de nouveau sous le soleil ! 

Les étoffes d’été se classent toujours en plusieurs es- 




PLIANT. 


pèces qui nous sont connues : l’alpaga, le mohair, le 
poil de chèvre, le foulard, la mousseline de soie, le ja- 
conas, l’organdi, — sans parler des taffetas légers de 
nuance très-claire. 

Je n’ai rien à dire de l’alpaga, du mohair et du poil 
de chèvre; ce sont de bonnes étoffes, honnêtes et sim¬ 
ples, commodes à porter, peu coûteuses à acquérir; les 
nuances indécises, qu’elles revêtent comme un uniforme, 
sont particulièrement propices aux ornements écossais 
ou bien aux garnitures de taffetas uni : avec ces orne¬ 
ments et ces garnitures, ces étoffes peuvent atteindre 
un certain degré d’élégance et composent des toilettes 
parfaitement convenables pour les jeunes filles comme 
pour les femmes de tout âge ; on peut les porter à la 
ville, à la campagne et en voyage. Mais je me permettrai 
de renouveler ici le reproche que j’adresse deux fois par 
an à tous les fabricants de tissus de fantaisie; ils écono¬ 
misent les frais d’imagination depuis fort longtemps, et 
je me demande si la race des dessinateurs a disparu du 
sol français. Lorsque ces étoffes sont unies, je n’ai pas à 
m’en plaindre, rien n’étant plus joli et plus distingué 
que l’uni ; mais quand il s’agit d’avoir une étoffe à des¬ 
sins, est-il donc impossible de trouver autre chose que 
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es rayures ou bien les filets formant carreaux? Il faut 
bien le croire, puisqu’on ne voit pas autre chose. 

En revanche, les foulards m'ont pleinement satisfaite ; 
j'ai vu une si grande quantité de jolies robes au Comp¬ 
toir des Indes, boulevard Sébastopol, n° 129, que je ne 
sais oomment en aborder la description. Je dirai tout d’a¬ 
bord que cet assortiment est immense, que l’on n'a pas 
le regret de trouver un dessin qui plaît sur un fond qui 
ne convient pas, car tous les dessins sont répétés sur des 
fonds de toutes couleurs, et même sur toutes les nuan¬ 
ces de toutes ces couleurs : voici des barrettes noires de 
toute dimension, groupées et jetées sur un fond vert an¬ 
glais, dont le coloris est superbe ; si ce dessin convient, 
on le retrouve, comme tous les autres, sur fond cuir, 
mauve, — nankin, — bleu. Préférez-vous les grelots? 
ils font un effet charmant, sur des nuances gris rosé, 
entre autres; voici des étincelles de toutes couleurs sur 
un fond nankin ; des jacinthes camaïeu en teintes bru¬ 
nes sur fond gris, simple et noble robe pour une 
femme’qui porte franchement son âge et n’aspire point 
à retenir la jeunesse qui la fuit; n’oublions pas les feuilles 
vertes et bleues sur fond gris; — les arabesques de toutes 
couleurs sur fond noir;—les coquillages noirs ou blancs. 


sur toutes couleurs ; — les dessins cachemires pour robes 
de chambre, doublées de foulard uni; — les boutons de 
roses sur fond rayé, les rayures un peu espacées, sur 
fond bleu entre autres, que je note comme étant l’un 
des plus beaux; — les rayures écossaises sur fond uni; 
les foulards blancs à rayures vert d’eau, ou roses, ou 
bleues..... Mais je ne pourrai jamais parvenir, à noter 
tout cela! J’aurai plus tôt fait de dire de suite que l'on 
. peut demander des cartes échantillonnées au Comptoir 
des Indes ; on les reçoit, on les renvoie franco, sans qu’il en 
coûte rien; ce procédé indique à lui seul la juste con¬ 
fiance qu’éprouve ce magasin pour la bonté et la beauté 
de ses produits, car une vente immense peut seule ré • 
munérer ces frais. N’oublions pas d’ajouter ici que la pru¬ 
dence commande de prendre en plus l’étoffe nécessaire 
pour faire une seconde paire de manches; les manches 
un peu étroites sont très- vite usées. Le foulard convient 
pour toutes les toilettes d’été, et en toute circonstance 
comme à tout âge. On trouve naturellement, dans le 
même magasin, des foulards pour mouchoirs et cravates 
de femme. Une robe de foulard, à petits dessins déta¬ 
chés, peut parfaitement être accompagnée d’un pardes¬ 
sus pareil, en forme de talma, ou plutôt de petit pale¬ 


tot, pas trop long, un peu ajusté, sous lequel on peut 
mettre, pendant les journées très-chaudes, un corsage 
blanc, avec une large ceinture pareille à la robe; le pa¬ 
letot, bien entendu, ne se porte que dans la rue et en 
visite. E. R 


CHRONIQUE DU MOIS. 

L’hiver est détrôné, non-seulement sur l’almanach, 
mais à Paris, dans le centre élégant où de temps immé¬ 
morial on lui rend un culte si fervent. Que sont les plai¬ 
sirs de l’hiver, en effet, en comparaison des plaisirs du 
printemps? Ce ne sera plus l’hiver, ce. sera le printemps 
que l’on viendra désormais passer à Paris. Tout verdit 
aux Champs-Elysées, au bois de Boulogne, et l’on cu¬ 
mule en ces mois charmants les jouissances de l’art 
avec les promenades égayées par un soleil splendide, 
sans préjudice des réunions du soir. On fait dans la ma¬ 
tinée une délicieuse toilette printanière, on va la mon¬ 
trer au bois. Le soir on revient aux riches toilettes 
d’hiver, pour assister à un concert, pour aller entendre 
M 11 * Patti au Théâtre-Italien, pour danser jusqu’à six heu¬ 
res du matin. Le carême a un peu éclairci les rangs en 
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Petite flUe de huit ans. Robe en popeline grise ornée de broderie en sontache 
groseille; ceintnre à bretelles, avec grande basque par derrière; corsage de nansouk 
blanc, à manches longues. 

Petit garçon de six ans. Costume en cachemire brun. Pantalon bouffant, retenu 
sous le genou, guêtres en même étoffe que le costume ; veste fermée, longue, à quatre 
poches, retenue par une ceinture en cuir brun ; le collet de la veste est rabattu ; à l’inté¬ 
rieur, chemise k col droit. 

Jeune garçon de douze à treize ans. Pantalon et veste-sac, en drap gris; la 


veste a quatre poches apparentes ; gilet semblable à la veste ; casquette en drap 
gris. 

Petite fille de six ans* Robe en piqué blanc orné de broderies en sou tache brune ; 
corsage décolleté, manches courtes bouffantes ; la ceinture, la berthe et les manches sont 
garnies avec une roche étroite en nansouk blanc; chemisette montante avec manches 
longues en nansouk ; chapeau de paille avec plumes brunes et velours brun. 

Petit garçon de huit ans. Costume complet, en popeline grise ; pantalon bouf¬ 
fant, blouse retenue à la taille par une ceinture; la blouse est boutonnée sur le côté. 


séquestrant quelques femmes; mais il y a tant de varié¬ 
tés dans la dévotion ! Certaines femmes n’admettent au¬ 
cun accommodement avec leurs devoirs, et renoncent 
franchement au monde, à ses pompes et à ses œuvres; 
d’autres ne veulent renoncer ni au monde, ni à la dé¬ 
votion ; elles ne manquent pas une réunion, elles portent 
des toilettes splendides, elles dansent pendant toute la 
nuit; mais eHes périraient plutôt que de prendre un 
verre de sirop onbien une glape. Grand Dieu ! une glace! 
C’est là, c’est dans les plateaux de rafraîchissements 
qde se trouve le péché, et non dans la dissipation, dans 
les préoccupations frivoles, dans les plaisirs mondains 
qui exercent et exaltent la vanité. 

Le grand événement du mois dernier s’est passé à 
l’Odéon. Cet honnête théâtre, qui fait peu parler de lui 
ordinairement, est envahi matin et soir par une foule 
immense dont la moitié au moins se retire désappointée. 


Le matin, on fait queue pendant deux heures pour louer 

des places 8 jours d’avance.Le soir, on fait queue pour 

pénétrer dans ce vaste édifice, peu accoutumé à se voir 
taxé d’insuffisance. Partout où il y a un espace vide de 
10 centimètres carrés, on introduit un siège quelconque, 
tabouret de bois ou de paille, planchette recouverte d’un 
coussin. L’orchestre est exilé, son enceinte est envahie 
par le public. Un joli chapeau à plumes tient la place de 
la contre-basse, de beaux messieurs se sont substitués 
aux violons, et la toile se lève sans la moindre pré¬ 
face musicale. 

On joue tous les jours à l’Odéon depuis un mois le 
Marquis de Yülemer, de George Sand. Les pronostics 
des coulisses ne laissaient pas soupçonner un succès qui 
n’a pas eu de précédent dans les annales théâtrales ; 
c’est une révolution accomplie dans le domaine de la 
littérature dramatique; c’est la négation absolue des 


moyens auxquels on prétendait devoir demander le 
succès; c’est l’affirmation fière, éclatante, incontestable, 
de la possibilité d’intéresser le public, en respectant 
scrupuleusement les lois de la bienséance et du savoir- 
vivre. Grâce à George Sand, il est démontré aujourd’hui 
que l’on peut passionner le public sans le convier au 
spectacle malsain de passions abjectes, et qu’il n’est pas 
absolument indispensable, pour charmer la foule, de lui 
offrir une succession non interrompue d’escrocs et de 
chevalières d’industrie. On répète sans cesse que le 

théâtre doit nous montrer la société telle qu’elle est. 

Mais ne pourrait-il aussi nous la faire voir telle qu’elle 
devrait être?Ne pourrions-nous nous reposer dans la 
compagnie de quelques caractères simplement honnêtes, 
bons et grands? Exception pour exception, ne serait-il 
pas préférable de nous mettre en communication avec 
quelques êtres sensés et spirituels, nobles de sentiments 
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et d'habitudes? Cela était possible puisque nous avons 
le Marquis de Vülemer, qui n'est pas seulement une 

belle œuvre et une bonne pièce, mais. oyez ceci, 6 

spéculateurs littéraires!... une bonne affaire! 

Dès la première scène on est transporté au milieu 
d'une compagnie charmante, composée d*individus sym¬ 
pathiques à titres différents, mais au plus haut degré. Le 
temps s’éco.ule d’une façon délicieuse grâce à ces cau¬ 
series familières et élevées dans lesquelles chaque ca¬ 
ractère se dessine avec une netteté admirable, sans 
efforts, sans parti pris, et se montre avec une limpidité 
appartenant seulement à ceux qui n'ont besoin de porter 
aucun masque. Chacun fait son devoir dans cette œuvre 
exquise, sans prétendre à l'admiration, car personne 
n’admet qu'il soit possible de se soustraire aux lois de 
l’honneur, aux scrupules de la délicatesse. Il n'y a pas 
de repoussoir violent dans ce monde essentiellement hon¬ 
nête, et ceux-là même qui sont chargés d’exercer la pa¬ 
tience et la vertu de leur prochain se montrent plus 
légers que méchants et plus fous que pervers. Ils ne per¬ 
dent jamais de vue, même dans les pires moments, cer¬ 
tains scrupules de délicatesse qui les ramènent tôt ou 
tard dans la bonne voie. Et cependant tous ces person¬ 
nages sont réels, toutes leurs actions sont conformes aux 
lois de la logique ; on peut se laisser aller au charme 
qui émane d’eux, sans se dire tristement : « Hélas ! ces 
nobles caractères sont pris en dehors de la nature hu¬ 
maine, ces sentiments simples, fiers et élevés sont une 
fiction. » 

Tous les rôles, ceux-là même qui sont, je ne dirai pas 
les plus indifférents, car il n’y en a pas qui soient indiffé¬ 
rents, mais les moins importants, sont rendus avec une 
finesse, un naturel, un talent achevés. Il en est des ac¬ 
teurs comme des personnages qu’ils représentent: on 
va de l’un à l’autre sans pouvoir établir une préférence, 
tant l’ensemble est parfait, et l’assimilation complète. 
Quand la toile tombe sur la dernière scène du dernier 
acte, on éprouve le très-vif chagrin de quitter une com¬ 
pagnie charmante, et le très-vif désir de la retrouver 
bientôt; chacun s’éloigne en se disant : «Je reviendrai. » 

Du reste les théâtres ont été fort brillants pendant le 
mois qui vient de s’écouler. Le Gymnase a représenté 
l'Ami des femmes , de M. Dumas fils ; en parlerai-je? Non, 
décidément non. 

L’ami du genre féminin n’est point notre fait. 

Le Vaudeville a repris les Lionnes pauvres, de M. Émile 
Augier, pièce énergique, qui semble avoir été écrite 
hier, pour châtier les mœurs d’aujourd’hui. Des chiffons! 
des cliitfons ! Mon royaume pour des chiffons ! Telle est 
la devise de certaines femmes ; et l’échange a lieu quo¬ 
tidiennement; et ces femmes introduisent le désordre 
et la ruine dans leur famille, pour avoir la satisfaction 
de s’attifer chaque jour avec une toilette nouvelle. 

Chacun reconnaît le mal, chacun s’interroge sur le 
remède. Eh! mon Dieu! le remède existe; de bons es¬ 
prits le signalent de toutes parts : le remède consiste à 
donner aux femmes une saine éducation, une instruc¬ 
tion solide ; le goût du travail, l habitude des nobles oc¬ 
cupations de l’esprit, seront un antidote souverain con¬ 
tre les ravages exercés par la frivolité. La femme qui 
aura le goût des arts, qui saura occuper utilement non- 
seulement son intelligence, mais aussi ses doigts; celle 
qui appréciera les plaisirs de l’esprit sans dédaigner les 
modestes travaux nécessaires au bien-être du logis, cette 
femme sera pour jamais préservée des sots entraîne¬ 
ments de la vanité ; le travail, sous toutes ses formes, 
le travail, pour toutes les femmes, voilà ce qu’il faut 
conseiller sans cesse, car, s’il préserve les unes de la mi¬ 
sère, il sauve les autres des périls de l’oisiveté. 

Mais il faut faire mieux que de le conseiller, il faut le 
rendre accessible à toutes les femmes, et notre époque 
aura la gloire de s’être, plus que toute autre, dévouée à 
cette grande entreprise ; on a fondé à Paris l’école pro¬ 
fessionnelle pour les jeunes filles; son programme se ré¬ 
sume en trois lignes : 

« Développer la dignité personnelle, et donner en 
même temps l’enseignement spécial, qui garantit par le 
travail cette dignité dans l’avenir. » 

Cette école, qui entre dans la deuxième année de son 
existence, est destinée à sauver les femmes de la misère, 
du désespoir, du désordre, en les relevant par l’éduca¬ 
tion, en leur donnant une dot, représentée par l’indus¬ 
trie, par la profession qu’on leur enseigne. 

Il n’est point d’institution plus respectable par la pen¬ 
sée qui a présidé à sa fondation, par les résultats qu’elle 
doit donner. J’ai été bien souvent consultée sur un point 
délicat par quelques-unes de nos lectrices, riches, heu¬ 
reuses, désirant s’associer à quelque bonne œuvre, et ne 
sachant trop comment employer leurs bonnes intentions; 
je leur indique cette école professionnelle, fondée par 
des femmes intelligentes pour améliorer la condition des 
femmes; il ne s’agit pas même de verser uue somme 
d’argent, mais seulement de garantir le payement d’un 
loyer plus considérable, pour le cas, peu probable, si l’on 
examine la prospérité de cette école, où l'institution ne 
pourrait payer la totalité de son loyer. Le chiffre de cha¬ 
que garantie devra être de 100 francs au moins par an, 
et plusieurs personnes peuvent se réunir pour com¬ 


pléter ce chiffre. Les hommes sont admis à souscrire; le 
sacrifice est minime, l’œuvre belle et bonne ; vous pou¬ 
vez, chères lectrices, vous réunir quatre par exemple, et, 
en mettant les choses au pire, vous serez exposées à 
payer chacune vingt-cinq francs par an pendant sept 
ans. Vos pères, qui, si j’en crois les lettres qu’ils veu¬ 
lent bien m’adresser, apprécient si bien les bienfaits du 
travail, voudront contribuer à répandre ces bienfaits; 
de tous les moyens qui s’offrent à nous pour faire le bien, 
il n’en est point qui soit plus fécond dans ses résultats, 
ni par conséquent d’une plus haute portée morale. Dans 
ce journal, rédigé par des femmes, pour les femmes de 
toutes les classes, il importait, je crois, d’indiquer cette 
œuvre, et d’éveiller à son profit les sentiments de solida¬ 
rité qui doivent exister entre tontes les femmes. 

Emmeune RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

Le chagrin de Pauline fut assez modéré, mais en ré¬ 
pondant à son amie elle crut devoir embellir un peu les 
choses, et, par conséquent, charger la situation. Elle lui 
déclarait donc qu’elle ne se marierait jamais si elle 
n’épousait Robert’; mais cependant elle s’exprimait avec 
une grande résignation, et s’engageait à ne jamais faire 
peser sur sés parents le fardeau de sa douleur. En pre¬ 
nant tous ces engagements Pauline était et se croyait 
sincère. Elle avait le cœur trop tendre et trop noble, en 
effet, pour infliger à sa famille le contre-coup de ses 
déceptions; mais, d’un autre côté, elle était persuadée 
que son malheur était immense, et elle lui faisait, pour 
ainsi dire, les honneurs de son âme, en le traitant comme 
un hôte considérable. 

L’absence de Pauline durait depuis trois mois déjà. 
M. Delley réclamait sa fille à grands cris; le départ de 
Robert avait dissipé les inquiétudes maternelles de 
M“* Delley; elle aussi aspirait au moment où la maison 
serait de nouveau animée par la présence de la jeune 
fille. L’époque fixée pour le mariage de Julie était bien 
proche....: toutes ces raisons déterminèrent le retour de 
Pauline. 

Ce fut un beau jour pour toute la famille ; on alla au- 
dêvant de la jeune fille, et l’on arrêta la voiture qui la 
ramenait. Delley saisit sa fille dans ses bras, et l’y 
aurait retenue bien longtemps, si son mari ne lui avait 
dit avec une impatience jalouse: «Mais laisse-moi donc 
l’embrasser aussi 1 » Les petits frères, la sœur cadette, se 
suspendaient à ses vêtements v et, lorsqu’on revint au lo¬ 
gis, on y trouva Rine revêtue de ses atours, qui essuyait 
ses larmes pour mieux examiner la jeune fille. Celle-ci 
lui sauta au cou, visita toute la maison comme pour en 
reprendre possession , puis courut embrasser la bonne 
Rosalie et revint bien vite s’asseoir à la table paternelle ; 
elle goûta pleinement les joies du retour, le bonheur de 
se sentir si parfaitement aimée, et, pendant ces premiers 
moments d’effusion, les rêves qui avaient eu Robert pour 
objet furent absolument effacés de sa mémoire. 

Le lendemain elle alla voir Julie, et Dieu sait si la con¬ 
versation fut active 1 Les bonheurs de l’une, les malheurs 
de l’autre, les douleurs de l’absence, en firent tous les 
frais, et ces sujets comportaient tant de développements 
que l’on ne pouvait se résoudre à se quitter. 

Émilie était absente : l’une de ses amies avait désiré 
l’emmener, et M me Bartelle avait pour principe qu’il ne 
fallait jamais manquer une occasion de se mettre en vue. 
« On fait beaucoup de connaissances eq voyage, » ajou¬ 
tait-elle, «et qui sait? Il peut arriver que l'on trouve 
ainsi un mari. » 

La vie de Pauline avait repris son cours paisible ; elle 
aidait sa mère dans les soins exigés par le ménage, elle 
donnait quelques leçons à sa jeune sœur, elle faisait de 
fréquentes visites à Rosalie et lui enseignait de nouveaux 
points de broderie appris à son intention; toute cette 
partie de son existence était calme, unie, heureuse : mais 
elle rompait avec ce calme, cette sérénité, lorsque le soir, 
après la veillée, chacun se retirait. Pauline se renfermait 
dans sa chambre, et évoquait tous les rêves dont elle 
avait peuplé son horizon ; elle avait, comme la plupart 
des jeunes filles, un petit cahier dans lequel elle écrivait 
ses pensées, et parfois, jugeant la prose insuffisante, elle 
appelait à son aide la poésie. Pauline avait fait ainsi deux 
parts de sa vie : l’une, tout extérieure, employée à rem¬ 
plir ses devoirs, à déverser autour d’elle les preuves d’af¬ 
fection, à se montrer telle qu’elle était, bonne, simple et 
vraie, — l’autre, vouée à l’exagération, aux douleurs ima¬ 
ginaires, aux rêves puérils. Parfois un remords la saisis¬ 
sait ; elle se reprochait de garder mystérieusement une 
partie de son cœur, d’en écarter les regards, les conseils 

de sa mère.pui9 elle se rassurait en se répétant : « A 

qui cela fait-il du mal? à moi seulement 1 Qu’importe que 
je souffre, puisque c’est là mon seul bonheur 1 » Elle igno¬ 
rait, la pauvre enfant, que nous ne souffrons jamais sans 
préparer une souffrance pour autrui, et qu’il faut tou¬ 


jours se hâter de guérir, parce que nos maux ne s’arrê¬ 
tent pas à nous, parce que, tôt ou tard, leur eontre-coup 
se fait sentir chez ceux qui nous aiment. 

Le mariage de Julie eut lieu, et Pauline fut demoiselle 
d’honneur. Lorsqu’elle attacha sur la tête de la jeune ma¬ 
riée la couronne de fleurs d’oranger, souriant au travers 
de ses larmes, Julie l’interrogea du regard et de la voix : 
«Et toi?» lui dit-elle. Pauline remua négativement la 
tête, et répondit un seul mot : « Jamais ! » 


Un an s’écoula sans apporter aucun changement no¬ 
table dans l’existence de Pauline. Un jeune et honnête 
professeur, qui possédait quelque fortune, la demanda 
en mariage; cette proposition satisfaisait pleinement 
l’ambition de M. Delley; il estimait le caractère et l’intel¬ 
ligence de celui qui prétendait à la main de sa fille. 

Mais Pauline refusa obstinément de consentir à ce ma¬ 
riage ; à toutes les instances maternelles elle répondait 
obstinément : «Vous voulez donc que je vous quitte? 

— Mais, mon enfant,» reprenait M. Delley, «il faudra 

bien, hélasl en venir là tôt ou tard. et il n'est pas 

certain que nous retrouvions jamais d’aussi bonnes rai¬ 
sons pour prendre en patience le mal de la séparation ; 
songe que ce jeune homme ira loin; il est instruit, il 
t’offre dès à présent une existence assurée, sans compter 
l’avenir.Quel motif peux-tu alléguer pour le refuser? 

— Je suis heureuse ici. 

— Tu seras heureuse avec lui. 

— Pas autant qu’avec vous ; non, mon père# c’est inu¬ 
tile, je ne l’accepterai pas; ne me pressez pas, je vous en 
conjure, vous me rendriez bien malheureuse. » 

Et lorsqu’elle était à bout de raisons, Pauline s’asseyait 
sur les genoux de son père, elle l’embrassait tendrement, 
et M. Delley perdait aussitôt le désir de la convertir à la 
voix de la raison. 

Les jours succédèrent aux jours, si pareils entre eux 
qu’il n’y a rien à en dire; mais cela ne devait pas durer 
toujours ainsi. 


Si nous jetons aujourd’hui un coup d’œil dans la cham¬ 
bre de Pauline, nous verrons v 1 grand événement 
se prépare; ce jour est le plus soleni.cl de tous; c’est celui 
qui décide de l’existence entière : Pauline est en toilette 
de mariée. 

Oui, au moment où elle n’espérajt plus rien, elle voit 
la réalisation de toutes ses espérances ; sa longue fidé¬ 
lité a reçu la récompense qu’elle méritait ; celui qu’elle ai¬ 
mait depuis si longtemps l’aime aussi, puisqu’il l’épouse. 
Elle est donc heureuse, elle doit l’être; d’où vient cependant 
qu’elle juge nécessaire de se répéter sans cesse à elle- 
même qu’elle est parvenue au faite du bonheur ? 

Mais tout cela est arrivé d’une façon si imprévue, que 
Pauline, habituée, trop habituée aux rêves, ne peut croire 
à la réalité des événements. Nous savons qu’elle s’était 
juré à elle-même d’épouser Robert ou de ne jamais se 
marier, et elle avait fermé son âme à toutes les espé¬ 
rances qui agitent les jeunes filles ; elle passait dans le 
monde souriante, mais indifférente, et son attitude disait 
clairement à tous : Qu’y a-t-il de commun entre vous et 
moi? 

« Tu ne comptes donc pas te marier ? » lui disait par¬ 
fois Émilie. 

« Je n’y pense pas du tout. 

— Tu as tort, grand tort. Puisque ce jauge homme est 
fixé loin d’ici, que tu ne le reverras probablement jamais, 
il faut en faire ton deuil. Vois-tu, Pauline, si tu continues 
à te conduire comme tu le fais, tu resteras vieille fille; 
c’est moi qui te le prédis. Tu éloignes tout le monde avec 
ton air indifférent; rien ne semble plus insupportable à 
l’amour-propre masculin, rien ne choque davantage les 
hommes, que de voir une femme qui parait les compter 
pour rien ; ils supportent volontiers que l’on préfère l’un 
d’entre eux, mais ils forment une ligue contre la femme 
qui ne reconnaît aucun mérite à aucun d’eux.» 

Ces savantes dissertations étaient perdues avec Pau¬ 
line; elle souriait d’un air calme, et ne profitait pas des 
leçons qu’on lui donnait. 

Une après-midi Émilie était venue causer et travailler 
avec M me Delley et Pauline. Le docteur entra dans le 
parloir, en fit le tour avec un air assez soucieux, et dit 
tout à coup : 

« Hé bien, le neveu du conseiller vient encore de chan¬ 
ger de résidence: il a obtenu une augmentation d’ap¬ 
pointements. » 

Émilie se pencha vers Pauline, et lui dit rapidement à 
voix basse : « Il y a du nouveau. » 

Pauline haussa imperceptiblement les épaules. « 11 n’y 
a rien du tout, j’en suis sûre,» répondit-elle en relevant 
son peloton. 

Mai 9 elle se trompait. Le docteur avait, en effet, reçu 
une lettre de Robert : il lui demandait la main de Pau¬ 
line, ainsi qu’il l’apprit à celle-ci lorsque Émilie se fut 
discrètement retirée. 

M. Delley ne semblait pas trop bien disposé. Sa femme, 
après avoir lu la lettre qu’il lui tendait, s’écria qu’on 
connaissait bien peu ce jeune homme : « Comment se 
fait-il qu’D ait pensé à toi? Il ne m’a Jamais paru senti¬ 
mental; il est rieur, bon, à ce que l’on dit, mais tu au¬ 
rais pu trouver mieux. 

— Ma mère, » dit Pauline, retrouvant subitement la 
parole que lui avaient fait perdre ces événements si 
inattendus, «ma mère, tu te trompes sur son compte; tu 
ne sais pas ce qu’il y a de profondeur sous cette appa- 
rence légère, combien son cœur est loyal et constant ; il 
m’aime silencieusement depuis plusieurs années. 

— Pourquoi silencieusement ? Qui l’empêchait de par¬ 
ler? Certes, Je ne me serais jamais doutée qu’il pensât à 
toi, car aucun symptôme ne l a trahi. 
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— Il se taisait, parce que son avenir n’était pas encore 
assuré,» répondit vivement Pauline, habile à trouver 
non-seulement des excuses pour expliquer la conduite de 
Robert, mais encore à revêtir ses actions des plus nobles 
apparences ; « il se taisait parce qu'il ne voulait pas me 
faire entrevoir des projets qui ne se seraient peut-être 
pas accomplis. Il ne m’a jamais laissé deviner sa tendresse, 
il est vrai, mais c’est par excès de délicatesse : il ne pou¬ 
vait m’en parler qu’avec la permission, avec la bénédic¬ 
tion de mes parents. 

— S’il en est ainsi, c’est un honnête homme, » dit 
M. Delley, sans interrompre sa promenade autour du 
parloir. 

« Sans douté, » reprit sa femme, « cela plaide en sa 
faveur. 

— Hé bien, » dit le docteur en étouffant un soupir, « ta 
mère va lui écrire. Tu lui diras, » ajouta-t-il, en se tour¬ 
nant vers sa femme, «tu lui diras qu’il peut venir nous 
voir aussitôt que cela lui conviendra. » 

Pauline lut la lettre adressée à son père, et n’y trouva 
pas l’expression de la tendresse contenue, mais profonde, 
qu’elle espérait y rencontrer. Robert ne s’était pas mis 
en frais d’éloquence; il s’exprimait carrément, plaçait 
quelques chiffres en tête de sa demande, et formulait 
<$lle-ci en deux lignes : « Il espérait, » disait-il, « trouver 
en Pauline une femme bonne et raisonnable, et comptait 
la rendre heureuse. » 

Tout cela était bien (üfférent de ce qu’elle avait rêvé ; 
mais à quoi servirait l’imagination, si ce n’est à colorer, à 
embellir la réalité? Pauline réussit bientôt à se cacher à 
elle-même le mécompte qu’elle subissait, et combla, par 
mille raisons ingénieuses, les lacunes découvertes dans 
cette lettre. Sans doute qu’il avait voulu, s’adressant à. 
un père et à une mère, leur parler uniquement le lan¬ 
gage de la raison pour les gagner à sa cause ; dans la 
crainte de les effaroucher, — la poésie a si peu de crédit 
dans les familles l — il avait refoulé toutes les richesses de 
son cœur; d’ailleurs il voulait les réserver pour elle, pour 
elle seule, et le soin jaloux avec lequel il avait écarté 
toute allusion au sentiment qu’il éprouvait, dénotait en 
lui une délicatesse exquise: nul œil profane ne devait 
pénétrer dans son Ame avant qu’il eût pu la lui ouvrir, et 
elle se promettait d’imiter Robert en tout, de lui garder 
fidèlement le secret de leur mutuelle constance, de rece¬ 
voir, plus tard, la confidence charmante des peines cau¬ 
sées par une si longue attente, par une si cruelle sépara¬ 
tion. C’était lui qui avait eu le courage de solliciter cette 
séparation ; il avait eu la force de quitter la ville qu’elle 
habitait pour préparer leur avenir l Quelle adorable orga¬ 
nisation que la sienne 1 C’était un heureux mélange de 
poésie et de sagesse, un équilibre parfait entre le senti¬ 
ment et la raison, entre l’expérience qui éclaire la vie, et 
l’illusion qui l’embellit. 

Les fonctions confiées à Robert ne lui permettaient 
pas de faire des visites très-longues et très-fréquentes 
à la famille de sa fiancée; dans ces rares et courtes ap¬ 
paritions, il se montra affectueux pour elle; sa sim¬ 
plicité et sa rondeur lui acquirent la sympathie de 
M. et Delley, et Pauline lui en savait gré comme 
d’un sacrifice, car enfin rien ne devait être plus opposé 
à son organisation que ces conversations terre à terre , 
ces mille détails sur les ressources, sur le budget et les 
dépenses de leur futur ménage ; il s’y prêtait cependant 
avec une rare complaisance, et nul n’eût pu discerner 
en lui l’effort qu’il s’imposait, sans nul doute ; il ap¬ 
portait au contraire dans ces rapports une telle bonho¬ 
mie, qu’on eût pu jurer qu’il se trouvait là dans son 
véritable élément. Cela pouvait être vrai jusqu’à un cer¬ 
tain point, se disait Pauline, car les natures vraiment 
éievéessontcomplexes; elles peuvent atteindre à toutes les 
hauteurs, descendre aux détails les plus infimes ; ceux- 
là seuls, qui sont juchés sur des échasses, qui ont une 
supériorité d’emprunt, se croient forcés de planer perpé¬ 
tuellement; ils n’osènt descendre, dans la crainte de ne 
pouvoir remonter. 

Le jour fixé pour le mariage était enfin arrivé; Pauline 
avait été dès le matin recevoir les embrassements, les 
vœux, les bénédictions de Rosalie, qui lui avait brodé 
son superbe voile de noces. Sa toilette était terminée; 
sa famille, ses amies, l’entouraient, et les larmes se 
mêlaient aux félicitations. Rine répétait, en admirant la 
Jolie fiancée: «le savais bien que ce jour devait arriver, 

mais je ne savais pas que je pleurerais autant.» et la 

bonne femme essuyait ses yeux avec un grand mouchoir 
à carreaux, tout neuf, et très-roide par conséquent. 

Pauline quitta sa chambre en donnant le bras à sa 
mère, qui faisait d’inutiles efforts pour dominer son émo¬ 
tion; en s’inclinant devant son père, qui lui tendait les | 
bras, elle revit en un seul moment son enfance et sa 
jeunesse, la tendresse qui avait constamment veillé sur 
elle, qui avait eu un but unique et constant : son bonheur 
dans le présent et dans l’avenir; tous les souvenirs se 
pressaient en foule : les fêtes de famille, les conversa- 
tioüs quotidiennes autour de la table, les efforts inces¬ 
sants du père/ de famille, si courageux et si dévoué, si 
ferme et si doux, travaillant sans cesse pour accroître le 
bien-être de ceux qui vivaient sous sa protection, et le 
regret de rompre avec ce passé si riche de l’affection de 
tous domina même la joie de placer son avenir entre 
les mains-de celui qui avait été choisi par son cœur. 

Le cortège se mit en marche. Émilie, qui avait présidé 
à tous ces importants détails, car M me Delley n’avait pas 
la force de s’en occuper, Émilie assigna sa place à cha¬ 
cun, et prit le bras du premier garçon d'honneur. Elle 
était coiffée avec des fleurs de grenade, qui faisaient un 
vigoureux contraste avec ses cheveux noirs et son teint 
mat. Louise se tenait bien droite, afin de préserver sa 
dignité de sœur de la mariée. Elle était habillée avec une 
robe de mousseline blanche, à ceinturq et à nœuds bleus, 
et donnait gravement lê bras a.u second garçon d’hon¬ 


neur. M. Delley conduisait sa fille; Delley était 
menée par son gendre ; le conseiller avait sa femme à 
son bràs, et ce fut dans cet ordre majestueux que la 
noce, suivie d’une foule d’amis, se rendit à l’église. N’ou¬ 
blions pas les deux frères de Pauline : ils portaient des 
jaquettes en velours noir, et se montraient aussi graves 
que s’ils avaient été placés sous les yeux de l’oncle et de 
la tante de Paris. 

Pauline était plongée dans le recueillement; elle remer¬ 
ciait Dieu, elle lui demandait delà rendre digne de rem¬ 
plir la tâche qui lui incombait; elle prenait du fond du 
cœur l’engagement de consacrer son existence entière 
au bonheur de Robert, elle écoutait avidement les sages 
et tendres exhortations du prêtre; mais elle éprouva un 
peu de confusion, lorsqu’elle s’aperçut que ces exhorta¬ 
tions s’adressaient aussi à son fiancé ; il était bien inu¬ 
tile de lui enseigner ses devoirs : nul ne les connaissait 
mieux que lui, nul n’était préparé à les remplir avec 
autant de scrupule et de délicatesse. Telle était du moins 
la conviction de Pauline. Sans vouloir lui donner un 
démenti, on peut cependant affirmer que le discours du 
curé n’était pas absolument hors de saison. On adresse 
beaucoup de sermons aux femmes; on leur prêche leurs 
devoirs en toute situation: comme jeunes filles, fiancées, 
épouses, mères et veuves, et il semble que la responsa¬ 
bilité de toutes choses doive peser sur leurs faibles 
épaules, depuis le berceau jusqu’à la tombe ; cela est 
vrai, sans doute, et nous n’avons certes pas l’intention 
d’amoindrir la part de sacrifice et de dévouement que la 
femme doit fournir à l’humanité; mais ne serait-il pas 
salutaire parfois de rappeler à l’homme que le fardeau 
doit être partagé, que la jeune fiancée placée <à son côté, 
dans ces vêtements blancs, n’est pas seulement une 
poupée.ou une servante.qu’elle a une àme im¬ 

mortelle dont il se constitue le gardien, le guide, et dont 
il répondra un Jour? Serait-il tout à fait inutile de 
rappeler à l’époux qu’il doit ménager l’air et la lumière 
à cette plante délicate, afin qu’elle puisse fleurir pour 
charmer le foyer domestique ? 

La cérémonie était terminée. Pauline revint silencieuse¬ 
ment au bras de son mari. Elle put répondre seulement 
par une pression de main à tous les vœux qui lui étaient 
adressés; il lui semblait que tout était rompu entre elle 
et les autres, qu’elle se trouvait avec Robert dans une lie 
déserte, sans communication possible avec le reste de la 
terre, et qu’elle allait désormais vivre pour lui seul et 
par lui seul. 

Après le grand déjeuner offert à tous les parents et 
amis, la famille Delley se trouva enfin seule. Robert avait 
Jusqu’ici observé l’étiquette bien connue qui règle toutes 
les paroles, tous les actes, dans la solennelle journée d’un 
mariage; il allait enfin dépouiller ce masque officiel, et 
répandre devant sa nouvelle famille tous les trésors 
d’affection depuis si longtemps cachés au fond de son 
cœur ! 

Lorsque la porte se referma sur le dernier convive, Ro¬ 
bert se tourna vers sa femme en poussant un ÿçupir 
d’allégresse, et s’écria gaiement : « Je vais donc pouvoir 
changer d’habit 1 Oh I quel supplice ce maudit tailleur m’a 
imposé en me faisant un frac trop étroit 1 » 

Pauline tressaillit, une lame venait de lui traverser le 
cœur; mais Robert ne s’aperçut nullement du fâcheux 
effet produit par son exclamation; il disparut et revint 
en costume de voyage. Les jeunes mariés partaient le 
jour même pour la ville dans laquelle Robert exerçait ses 
fonctions. Les adieux, le voyage; l’arrivée dans sa de¬ 
meure inconnue, les premiers soins de l’installation, pas¬ 
sèrent sur l’impression pénible causée par le prosaïque 
contentement manifesté au moment de quitter le « frac 
trop étroit; » et Pauline se reprit à tous ses rêves, en fai¬ 
sant une guerre acharnée à la réalité, lorsque celle-ci 
s’avisait de se trouver en opposition avec les brillants 
châteaux qu’elle bâtissait dans les nuages. 

D’ailleurs elle n’eut pas trop de peine à se préserver 
des déceptions. Si simple que soit l’intérieur d’un nou¬ 
veau ménage, tout y est jeune et frais, tout y parle d’es¬ 
pérance, tout semble convier à porter gaiement et vail¬ 
lamment la part qui revient à chacun dans les soins et 
les travaux qui doivent concourir au bien-être commun. 
On se sépare avec un sourire, car on est certain de se re¬ 
trouver bientôt. Tandis que le chef de la communauté se 
rend à ses occupations, sa femme prépare le logis avec 
cette science innée dans toute àme féminine ; tout prend 
un air de fête. La propreté embellit tous les endroits où 
elle règne; quelques vases de fleurs, savamment distri¬ 
bués, reposent le regard qu’ils attirent; on met à l’écart 
tout ce qui pourrait contrarier l’impression harmonieuse 
qui se dégage de tout intérieur bien gouverné. Les tra¬ 
vaux peu poétiques. mais, hélas 1 bien utiles.*.., sont 

accomplis pendant que la maîtresse du logis s’y trouve 
seule. Les hardes n’encombrent pas la table pendant les 
heures consacrées à la distraction ; le mari n’a point le 
déplaisir de trouver une grande corbeille de bas à repri¬ 
ser en tiers entre lui et sa femme, car celle-ci a veillé en 
son absence pour lui épargner cet aspect peu récréatif. On 
fait quelques promenades à pied, on reçoit quelques 
amis, premiers convives qui s’asseyent à la nouvelle ta¬ 
ble. Avec quelle joie Pauline s’occupait de tous ces dé¬ 
tails 1 Elle,rangeait toutes choses avec le soin minutieux 
qu’elle accordait jadis au ménage de sa poupée ; elle étu¬ 
diait tous les goûts de Robert pour les prévenir, et cha¬ 
que jour lui apportait cette joie complète, la plus grande 
de toutes assurément: employer toutes ses heures, toutes 
ses facultés, à se dévouer au bonheur d’autrui. Le temps 
s’écoulait ainsi rapidement sans lui laisser le loisir 
d’analyser le cœur et l’intelligence de son mari, pour se 
prouver à elle-même qu’ils étaient tous deux en parfaite 
communauté de sentiments. A quoi bon chercher des 
preuves lorsqu’on possède la certitude ? 

Cependant Robert la conduisit un jour dans le jardin 


consacré aux promenades des habitants de la ville. 

« Je préfère nos promenades solitaires, » lui dit Pau¬ 
line, légèrement contrariée de ce changement d’itiné¬ 
raire. 

« Je les aime beaucoup aussi, mais il faut bien varier 
nos plaisirs. 

— Pourquoi les varier, puisqu’ils nous suffisent? 

— Parce qu’ils ne nous suffiraient bientôt plus, » ré¬ 
pondit Robert, avec plus de raison que Pauline n’aurait 
souhaité en rencontrer chez lui en ce moment ; « ma 
chère enfant, je t’en supplie, ne sois pas trop sentimen¬ 
tale l» Et Pauline se taisait, mais non sans jeter un re¬ 
gard de regret vers les jolis sentiers ombragés qui avaient 
été Jusqu’ici le but favori de leurs excursions. 

Elle avait fait, avant son mariage, des plans magni¬ 
fiques ; elle voulait entreprendre avec son mari un cours 
d’études et de lectures sérieuses, et il lui semblait bien 
doux de devoir à Robert le développement de son intelli¬ 
gence. Us devaient étudier ensemble l’anglais et l’italien, 
relire l’histoire, apprendre la botanique, jeter un regard 
sur la philosophie, et se délasser avec la poésie ; la vie 
était évidemment trop courte de moitié pour réaliser 
tous ces projets. 

Elle en avait déjà parlé à Robert ; il répondait invaria¬ 
blement, avec cette complaisance que l’on marque aux 
enfants, parce que l’on espère qu’un autre caprice rem¬ 
placera en eux le caprice présent, qu’il était tout disposé 
à se conformer à ses désirs; mais, -au moment de mettre 
ces projets à exécution, il se rencontrait toujours quelque 
obstacle imprévu: un jour, c’était une visite à rendre, 
car elle ne pouvait plus se retarder ; un autre jour, Ro¬ 
bert avait mal à la tête, ou bien il était attendu par l’un 

de ses amis.Bref, les semaines et les mois s’écoulaient 

sans que l’on entreprit l’œuvre importante que Pauline 
avait si fort à cœur. 

Un jour, cependant, ils étaient seuls tous deux, après 
le dîner. Le temps avait été sombre toute la matinée, et 
la pluie commençait à tomber, fine et régulière ; on 
n’avait point d’invitation, on n’attendait aucune visite, 
il était impossible de songer à faire une promenade ; l’oc¬ 
casion était favorable, et Pauline la saisit avec empresse¬ 
ment. 

« Si nous faisions une lecture ? 

— Comme tu voudras, » répondit Robert, qu ise prome¬ 
nait dans la chambre.... en bâillant, il faut bien l’a¬ 
vouer. 

« Par quoi commenoerons-nous ? 

— Par les livres qui sont en notre possession, » répon¬ 
dit flegmatiquement Robert; «prenons Lamartine qui se 
trouve là, côte à côte avec mon Code civil : ces deux ou¬ 
vrages ont, à eux seuls, composé ma bibliothèque pen¬ 
dant bien longtemps. 

— Très-bien I » s’écria Pàuline, « nous allons prendre 
Lamartine; Je connais ses œuvres par cœur, mais elles 
me sembleront nouvelles, car Je ne les ai pas lues avec 
toi. 

— Seulement,» reprit Robert en’continuant à bâiller, 
« je ne suis pas très-fort lorsqu’il s’agit de lire à haute 
voix; d’ailleurs je passe mes journéeà, tu le sais, à faire 
la lecture des dossiers qui me sont adressés, et, quoi¬ 
que j’aie la poitrine solide,» ajouta-t-il en riant, «cela 
fatigue à la longue ; lis toi-même. 

— J’y consens volontiers,» dit Pauline. 

«*Je suis un peu fatigué....» et, en disant ces paroles, 
Robert s’installa commodément dans le coin du sopha. 

Pauline commença les Méditations; elle lisait avec feu, 
sans déclamation emphatique et sans monotonie. Ces 
beaux vers lui retraçaient ses propres rêves, les phases 
par lesquelles son jeune cœur avait passé. Emportée 
dans cette contrée enchantée où les sentiments et les 
idées revêtent leur plus noble forme, où la réalité 
s’exalte jusqu’à l’idéal, où l’on s’élève jusqu’au ciel sans 
cependant quitter la terre, car la poésie a pour mission 
de nous familiariser avec tout ce qui est beau et grand 
dans la nature et dans l’àme humaine , sans nous faire 
franchir les bornes de la vraisemblance, Pauline n’avait 
pas même jeté un coup d’œil vers son mari; lorsqu’elle 
arriva à prononcer un vers qui lui semblait plus tou¬ 
chant encore que tous les autres, son regard interrogea 

Robert., Un léger ronflement fut sa seule réponse. 

Pauline contiûua sa lecture, mais non plus à haute 
voix; elle lut jusqu’à ce que la nuit fût tout à fait venue. 
Alors elle quitta son livre et éveilla Robert. 

« Je crois bien que j’ai un peu dormi, » dit-il en quit¬ 
tant le sopha ; « c’est dommage, car tu lisais parfaite¬ 
ment. J’étais un peu fatigué, puis il faisait très-chaud 
dans cette chambre, et la pluie tombait régulièrement.... 
Une autre fois il n’en sera pas ainsi. » 

Dès le lendemain, Robert', désireux de faire oublier 
son prosaïque sommeil, engagea sa femme à reprendre 
la lecture qu’il n’avait pas écoutée; elle s’y prêta de 

bonne grâce, mais, hélas 1.le résultat fut exactement 

semblable à celui de la veille. Cette fois Robert fut trop 
honteux pour avouer qu’il avait dorini, et Pauline évita 
de toucher cette corde délicate. Il ne fut plus question 
de lectures. 

Deux ou trois soirées se passèrent d’une façon assez 
monotone : Pauline travaillait pendant une heure, puis 
elle prenait un livre, agissant absolument comme si Ro¬ 
bert n’était pas présent. Nous devons avouer qu’une 
certaine rancune présidait à l’emploi de son temps, et 
qu’elle mettait un peu d’affectation à répondre seulement 
par monosyllabes aux sujets de conversation entamés 
par Robert. Elle trouvait qu’il était tout à fait indigne 
d’esprits élevés de causer bourgeoisement des petits évé- 
nements survenus dans leur ménage, ou bien dans le 
cercle des personnes qu’ils connaissaient. Elle avait 
compté sur des dissertations ingénieuses, sur des ana¬ 
lyses philosophiques ou littéraires, et se refusait obsti¬ 
nément à changer son programme ; et, puisque Robert 
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ne voulait pas ou ne pouvait pas marcher dans la voie 
qu’elle s’était tracée, elle résolut de s’y engager seule. 
Cette détermination, si peu grave en apparence, mar¬ 
quait cependant l’ère d’une sorte de séparation entre 
ceux qui devaient parcourir leur route ensemble; elle 
indiquait, de plus, qu’au lieu de subordonner ses goûts 
à ceux de sôn mari, Pauline, se préférant & lui, se ju¬ 
geant supérieure à celui qui devait être son guide et son 
appui, prétendait, au contraire, l’obliger à changer de 
nature et A la suivre dans sa propre voie. 

A considérer cette détermination dès son origine, on 
n’y trouve, sans doute , rien d’absolument blAmable; 
mais il est bien difficile de prévoir le chêne en exami¬ 
nant le gland. Le premier pas hors de la vie commune 
était fait, par cela seul qu’il y eut de la part de Pauline 
l’intention bien arrêtée de soustraire une partie de son 
existence & l’influence de son mari. Secrètement persua¬ 
dée de l’infaillibilité de son jugement, de l’élévation de 
ses goûts, de la délicatesse de son intelligence, Pauline, 
plutôt que d’employer ces dons réels ou illusoires à 
hausser insensiblement le niveau des facultés de son 
mari, se décida à agir avec un antagonisme inspiré par 
l’insuccès de deux tentatives A peine ébauchées. Certes 
il n’y aurait eu rien que de louable dans les efforts ten¬ 
tés pour communiquer à Robert le goût des belles cho¬ 
ses ; mais, au lieu d’imposer ce culte, il aurait fallu en 
Taire apprécier l’excellence par degrés, et agir par la per¬ 
suasion, plutôt que d’employer la contrainte, et d’aban¬ 
donner avec mépris dès son début une entreprise qui 
exigeait autant de persévérance que de dévouement. 

(La suite au prochain numéro .) ' Emmeline RA\MOND. 



A° 8,629, Var. Il m’est complètement impossible , 4 mon grand re¬ 
gret, die répondre directement, car je suffis à peine à ma tâche. Je ne 
me suis pas imposé la règle de ne pas répondre, c’est la nécessité qui 
me l’a imposée. Après 17 mois de deuil pour un père, il faut quitter en¬ 
tièrement ce déuil pour se marier, et prendre une toilette toute blanche. 
On peut, si Ton reut, reprendre le deuil, mais il faut le quitter pour ce 
jour-14. Les châles de cachemire noir sont toujours à la mode; 8 mètres 
de dentelle suffiraient pour garnir le châle, et, 4 40 fr. le mètre, on au¬ 
rait urfe belle deptelle de Chantilly. Pourquoi ne pas prendre de la gui¬ 
pure? Le prix en serait de moitié moins élevé. Les robes en grenadine 
de laine ne sont pas d’un prix très-élevé, mais elles exigent un dessous 
en taffetas. S'adresser, pour la dentelle, â M"« Page, boulevard Ma¬ 
genta, 129. 

Une maîtresse de maison . L’ordre règne enfin dans les bureaux de 
l'administration, et tout est réparé en ce moment. Merci pour la recette. 
Oui, |’ai essayé celle du vermicelle de marrons, et elle a bien réussi. Le 
taffetas seul peut, parmi les étoffes de soie, servir pour l’été et l’hiver. 
Le choisir d’une belle nuance violette pas trop foncée. Mais il y a du 
taffetas à tout prix, depuis 5 jusqu’à 11 francs le mètre. — C. J. Ai'dcn- 
nés. Je ne donne jamais mon avis comme bon , je le donne comme 
mien. S’il s’agit de vers d’amateur, rien ne s’oppose à ce que l’on se 
donne le plaisir d’en faire; s’ils étaient destinés à la publicité, il faudrait 
écarter certaines images trop prosaïques, et enfin nourrir un peu les 

rimes. — A® 1,094, M B * la comtesse G .. Paris. Nous publierons des 

patrons de mantelets dans le n® 16. On portera toutes les formes con¬ 
nues s paletots courts, talmas longs ou courts, etc. L’étoffe est toujours en 
droit fil par derrière pour toutes les confections, mais on ne porte en 
été ni satin ni drap ; on porte les pardessus en taffetas noir, ou bien en 
étoffe pareille à la robe, foulard, mohair, ou alpaga. Telles sont les étoffes 
que l’on portera, quoiqu’on les ait déjà portées , tout comme les man¬ 
telets : la mode ne sc renouvelle pas chaque année de fond en comble. 
Les bonnets de femmes âgées doivent encadrer le visage, et se nouer 
sous le menton. — A‘® 24,957, Aisne. Des bandes de velours ou de taf¬ 
fetas noir encadrées avec de la soutache blanche, disposées selon que l’in¬ 
dique l’une de nos gravures. — A’® 2,176, M a * la vicomtesse de S...... 

Versailles. On recevra le patron désiré, dans le n° 16, peut-être plus tôt, 
si cela est possible. — A® 2,285, Drôme. Le travail en quesiionji’oflre pas 
une utilité assez générale pour que nous lui fassions place dans nos colon¬ 
nes. Nous avons publié, entre autres, daus les n” 25 et 45 de l’année 1863, 
des couvertures au tricot qui peuvent être exécutées avec du coton blanc. — 
A° 18,017, Basses-Alpes. Les robes de piqué blanc auront plus que ja¬ 
mais des bandes en piqué de couleur. Je conseille la nuance de mais si 
l’on est brune; lilas, si l’on est blonde. La veste avec gilet en piqué cons¬ 
titue un vêtement bien chaud.... ; on pourrait lui préférer le corsage 

plat avec petites basques. Paletot ou talina pareil, mais plutôt paletot. 
Cette toilette peut servir pour visites du matin; bottines grises ou bien 
en peau mordorée. Oui, certes, pour la garniture écossaise sur alpaga 
gris; je l’ai déjà indiquée. Je ne puis prononcer sur le sort des casaques 
longues en taffetas noir, en tout cas n’en pas faire une neuve. On rece¬ 
vra des dessins pour garnitures de jupons. — Une fidèle abonnée du 
Nord. Chapeau rond en paille, avec torsade et pouff en velours vert. La 
robe de taffetas à carreaux verts et noirs. Figurer sur le corsage, avec des 
ruches noires, une ceinture à pointe avec bretelles. Oui, pour le par¬ 
dessus; oui, encore, pour les carreaux bleus et verts. Nos gravures vous 
portent et vous porteront des garnitures. Les Renseignements sont si 
nombreux que je n’ai pas assez de place pour remercier toutes les aima¬ 
bles personnes qui m’écrivent des lettres si charmantes. — Bello e tristo 
palazzo di Versailles. Les chapeaux ronds n’auront pas une calotte 
tout à fait aussi élevée que l’été dernier. Non, certes, point de casquettes, 
ni de moule à pâtisserie ! 11 faut abandonner ces excentricités aux fem¬ 
mes qui sont assez malheureuses pour avoir mauvais goût. La robe de 
piqué blanc soutachéc en noir avec pardessus pareil sera toujours à la 

mode.du moins on peut l’affirmer pour cet été. Les ceintures longues 

sont fort 4 la mode, mais nullement indispensables. Les lettres bleues 
(chiffre pareil sur l’enveloppe) sont les plus élégantes pour orner le 
papier 4 écrire. L’écharpe n’est pas encore tout à fait établie dans le 
succès. — A® 18,347, Eure-et-Loir. L’alpaga est plus légerque le cache¬ 
mire, il convient donc mieux pour l’été; pèlerine pareille. Nous aurons 
une coiffure nouvelle pour enfant, mais je ne puis l’indiquer ici avant 
de la faire paraître ; les plagiaires ne manqueraient pas de profiter de 
cette indication. Pas de chapeau de feutre en été, chapeau de paille. — 
N° 3,942, Basses-Pyrénées. Aucune réponse ne peut paraître dans le 
prochain numéro. Cette étoffe sc teindrait parfaitement en noir ; s’a¬ 
dresser 4 la maison Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46. — A* 3,603, Cha¬ 
rente-Inférieure. Trois volants étroits à fête, pour garnir la robe de la 
petite fille de treize ans/ Nous avons publié des corsages blancs et des 
ceintures. Si la mode en persiste (ce qui est plus que probable), nous 
en publierons encore. Mais ce n’est pas 4 moi qu’il faut s’adresser pour 


les patrons autres que ceux publiés sur nos planches; c’est 4 M l>e Florin, 
rue du Faubourg-Saint-Jacques, 35, qu’il faut écrire en lui demandant 
le prix du patron que l’on désire. — A® 3,207, Dordogne. On trouvera, 
dans le n* 16, une charmante robe (avec patrons) pour enfant de cet 
âge; je conseille de la faire en alpaga blanc ou piqué blanc. On peut 
porter ces grands colliers en perles noires. Robe de soie blanche 4 
rayures bleues. Quant 4 la forme, consulter les gravures du temps. 
Nous avons publié plusieurs dessins pour vide-poche. Merci pour cette 
charmante lettre, accompagnée de l’approbation paternelle. — A® 9,179, 
Loir-et-Cher. Oui, certes, on donne toujours son titre 4 un curé, car 
l’on ne saurait lui témoigner trop de respect, et la civilité nous com¬ 
mande d’employer en lui parlant les désignations les plus respectueuses. 
Le patron de la veste dont le dessin a paru dans le n® 10 figure sur le 
n® 3 des. Patrons illustrés, publication annexée 4 la Mode illustrée 
depuis le mois de janvier. On recevra des patrons de corsage. On porte 
des voilettes 4 tout âge. — A* 22,400, Basses-Pyrénées. Je dois avouer 
que, d’une part, je n’ai pas fort bien compris la description du mantelet, 
que, d’une autre, Je n’ai pu la lire couramment. Mais, comme on porte 
toutes les formes de mantelets sans exception, je crois qu’il vaut mieux 
laisser celui'-ci tel qu’il est, plutôt que de s’exposer 4 le gâter en le modi¬ 
fiant. Gomment faire en effet un paletot court même, ou bien un talma, 
avec ce mantelet ? Les coutures devraient se diriger en tous sens, et 
cela ne peut être admis. Le médaillon est trop éloigné du bord. Il n’en 
faut pas tenir compte, et marquer les serviettes dans l’angle, en biais. — 
M°*« de Mar .Les châles de cachemire garnis de guipure font désor¬ 

mais partie de la toilette féminine au même titre que les cachemires. 
On recevra patrons et dessins pour costumes d’enfants. Leur description, 
forcément incomplète si longue qu’on la fosse, lie pourrait figurer 4 cette 
place. — A* 18,017, Basses-Alpes. La deuxième partie de la lettre m’a¬ 
vait échappé. Voir la précédente réponse. Pour une femme qui n’est pas 
très-jeune, il vaut mieux faire un coi sage sans basque-poslillon. Voir 
pour la garniture les dessins et articles de Modes. — A* 12,507, Aisne. 
Voir les précédents articles Modes. Les petits garçons de six ans ne por¬ 
tent plus de tabliers brodés. Gela serait trop humiliant pour eux. Je ne 
puis jamais répondre dans le prochain numéro. Hélas ! combien de fois 
J’ai déjà indiqué cette impossibilité, qui est absolue! — A° 12,836, Man¬ 
che. Des renseignements seraient insuffisants. Si je dis que les bonnets, 
même en lingerie, sont principalement et démesurément garnis au- 
dessus du front, on trouvera ce renseignement un peu vague. Les des¬ 
sins et patrons sont donc indispensables. Il en parattra plus tard, car 
tout ne peut paraître en même temps. — Caen. Une lettre non affranchie 
a, pour celte raison, été refusée aux bureaux du journal. — M** la ba¬ 
ronne de Br... Belgique. Rentrer la dentelle trop large dans la chemi¬ 
sette intérieure. Le n* 16 contiendra des habillements pour enfants (des¬ 
sins et patrons). — M ... canton du Valais , Suisse. Ou m met aucune 
garniture 4 une robe de damas. Je dois ajouter que cette étoffe ne peut 
se porter pendant l’été. — A° 39,445, Oise . Nous avons publié tout ré¬ 
cemment encore plusieurs dessins pour rideaux au filet. Nous ne pou¬ 
vons revenir en ce moment sur cet objet ; de plus il serait tout 4 fait 
impossible de faire paraître un dessin ayant une semblable dimension.— 
A° 1,216, Marguerite. On peut entourer les applications de mousseline 
sur tulle au point de cordonnet ou de feston indifféremment. Le dernier 
est plus solide. — A* 28,464, Loire. Des bandeaux roulés ou bouffants, 
ou bien plusieurs grosses‘boucles courtes, fixées par des broches-frisettes 
que l’on trouve chez M. Croisât, rue Richelieu, 76, conviennent pour 
la coiffüre lorsqu’on a passé quarante ans. On recevra dessins et patrons 
pour corsage d’été. — A® 20,139, Espagne. Je dois mille remerclments 
4 M"« P... pour l’envoi qu’elle a bien voulu me faire, mais les dessina¬ 
teurs en broderie se sont montrés Jusqu’ici récalcitrants pour ce genre 
qui leur est inconnu, et disent qu’ils ne peuvent nous composer cet des¬ 
sins. Merci aussi pour cette lettre. — A* 42,058, Haute-Savoie. Des 
modèles de chaussons en laine pour enfants ont été publiés dans les der¬ 
niers mois de l’année 1863. On peut demander le numéro dans les bu¬ 
reaux. — A® 9,003 Rochcfort. Un Joli modèle de porte-montre vide-poch© 
a été publ é l’hiver dernier; on peut le demander aux bureaux ; c’est un 
numéro avec patrons dont le prix est indiqué en tête de chaque numéro 
du journal. Quant 4 faire exécuter les dessins d’après les patronsqu’eMes 
nous enverraient, ce serait prendre notre entreprise 4 rebours, et de 
plus tenter l’impossible. — A® 2,125. On peut demander la planche de 
patrons avec le numéro du journal (mais non l’une sans l’autre),' en en 
envoyant le prix. Indigo en poudre délayé dans une dissolution de 
gomme arabique pour dessiner sur les étoffes. — A® 33,852. Les trois 
volumes de la Bibliothèque des mères de famille publiés chez M. Diüot, 
et récemment annoncés dans le journal. — A° 33,357, Aude. Robe ou 
veste ouverte avec jupe pour petits garçons de deux ans. On fait ces 
costumes en alpaga, ou mohair, ou piqué. Merci pour celte gracieuse 

lettre et pour l’approbation de M. et M"* Bes.— A® 39,445, Oise. 

Pour le mantelet, fond en tullede Bruxelles blanc, 4 petits dessins. Pour 
une mère, doubler ce fond avec de la gaze de soie bleue ou mauve; point 
de velours noir ; surmonter la dentelle servant de garniture 4 ce man- 
telet, avec une ruche en étroit ruban de gaze de même teinte que la 
doublure. 3 mètres constituent une envergure suffisante pour les jupons 
à ressorts d'acier. — Pauline S...., à Saint-Jean de... C’est demander 
l’impossible. Oh tiouver le temps et la place nécessaire pour foire un 
article de modes pour chaque abonnée ? 11 ne peut en être question. 
Voir les articles de Modes publiés dans chaque numéro. — A® 18,622, 
Haute-Loire. Paletot court en taffetas noir, c’est-à-dire le vêtement dé¬ 
signé par le terme disgracieux de saute-en-barque. Les Jeunes filles peu¬ 
vent porter 4 leur choix des nuances grises ou Havane. On trouve au 
Petit-Saint-Thomas, rue du Bac, des poils de chèvre magnifiques, entre 
autres nuance mauve. Gomment pourrions-nous publier dans lés Patrons 
illustrés les patrons publiés dans le journal ? Je ne comprends pas cette 
question ou cette supposition : ces patrons sont inédits. 

A® 12,066, Saône-et-Loire . On garnit les robes de piqué destinées 
aux petites filles avec des bandes de nansouk disposées en volants 
festonnés ou bien ourléç, tuyautés ou froncés, placés en ligne droite 
ou bien en tunique. Le corsage le plus usité est la ceinture à bretelles 
avec chemisette en nansouk. Merci pour la communication. Nous avons 
déjà publié plusieurs dessins dans lesquels figure cette tresse mélangée 
avec du crochet. — A'® 26,372, Lyon. On recevra des dessins de chapeaux 
ronds et de robes d’été, le plus vite possible. Merci pour cette aimable 
lettre. — N® 7,JSÔ0, Balignolles. On doit prendre la photographie et les 
numéros dans nos bureaux ; l’expédition du Journal ne peut les com¬ 
prendre, car le Journal n'est pas porté séparément , mais remis par bal¬ 
lots 4 ceux qui le distribuent. Cette aimable lettre m’a vivement touchée. 
— A® 34,143, Isère. On recevra dessins et patrons de corsages d'été et 
par conséquent de manches. Merci encore. — A® 7,862, Loiret. Nous ne 
nous chargeons pas d’envoyer des dessins. Pour avoir celui de l’éventail 
entier il suffit de calquer les contours, de retourner le papier, de cal¬ 
quer encore ces contours, 4 l’envers du papier, sur ceux tracés de l'autre 
côté. — A r ® 30,509, Oise . Je ne vois que l'alpaga gris avec le paletot 
court pareil. Mais pourquoi soutacher ce costume ? On portera ceux 
que l’on possède, mais il est peut-être imprudent d’en faire un cette an¬ 
née. Adopter plutôt des ornements en taffetas uni. Je vote pour la 
nuance grise. M“® Aubert, modiste, rue Neuve-des-Mathurins, 6, se char, 
géra d’arranger le chapeau rond 4 la mode actuelle. Gomme présent 4 une 
nouvelle mariée, je conseille une belle broche pour fixer les châles; on en 
trouvera des modèles charmants chez 31. Lemaire, bijoutier, rue de Rivo¬ 
li, 91, près le Louvre. — J. L., Saint-Mandé . Le patron de corsage paraî¬ 
tra sur la planche Jointe au n® 16.— A° 43,137, Toulon. On nous demande 
de supprimer, dans l’exemplaire envoyé 4 ce numéro, la tapisserie, la 
musique, etc.; il faudrait donc imprimer ce nulhéro 4 part? Gela consti¬ 
tuerait une petite dépense de 10,000 francs: on ne peut raisonnablement 
l’exiger en retour d’un abonnement de 14 francs. Nous ne comprenons 
rien à la deuxième depiaude, car nous ne publions aucun journal com¬ 
posé de modèles de lettres pour omnibus. 


AVIS. 

Les abonnées de Paris qui désirent changer d'édition à 
respiration de leur abonnement, sont priées de vouloir 
bien l'indiquer au dos de la quittance qui leur sera pré¬ 
sentée , et de signer leur demande — L'administration 
fera une nouvelle quittance. 



Je suis l'ange qui vient, comme une douce aurore, 
Faire luire un rayon dans la nuit des douleurs; 
C'est moi qui berce l’Ame, et souvent fais éclore 
Un sourire au milieu des pleurs. 

Les neuf lettres qui me composent, 

Lecteur, te donneront d’abord 
Ce qu'au fond de la mer déposent 
Les vaisseaux en rentrant au port ; 

Un poisson qui vit dans l’eau douce ; 

La déesse de la moisson ; 

Les champs fleuris où l’herbe pousse; 

Puis une petite maison ; 

Un pays qu’on trouve en Asie; 

La plus forte carte au piquet; 

Ce qu'on mène à sa fantaisie ; 

Enfin, le stupide baudet; 

De plus, une mesure agraire; 

Un signe de deuil; un manteau; 

Un espace de temps; une aire; 

La quille et les flancs d'un vaisseau; 

Une étendue; un lieu de chasse; 

Une poche ; un outil tranchant ; 

Ce qui laisse après nous sa trace ; 

Une entaille; un événement; 

Pour prendre un vase ce qu'on serre; 

Le droit de passer le premier; 

Le moment où l'on délibère; 

Enfin de la vigne le pied; 

Puis une note de musique; 

Un estomac de ruminant; 

De Jésus le repas antique; 

Et de Rome un grand conquérant ; 
L’endroit où l’on joue au théAtre; 

La pointe qui s’avance en mer ; 

Ce qu'on oppose, auprès de l'Atre, 

A la chaleur du feu trop clair; 

Un déjeuner; une lignée; 

Et, si tu cherches bien encor, 

L’arme d’où la flèche empennée 
Droit vers le but prend son essor. 

Édouard Blay. 


Le Directeur-Gérant : Vf. UNGER. 

Taris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C ,c , me Jacob. 5«. 
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explication du dernier REBUS. 
L’innocence est le bonheur des malheureux. 
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Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 

départements {frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POUR L'ANGLETERRE. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


S'adresser pour la rédaction à 

M me EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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Un an , 30 s. — Franc de port, 35 s. — Cahier mensuel, 3 s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat A vue sur Paris, à l'ordre de MM. Firmin Didot frères, fils et C®, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. ( Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-frelgravia, S. W. — 
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Coussin île pieds. 

Matériaux : Cachemire bleu 
de Turquie, bandes en drap 
blanc et drap noir; >oie de 
.ordonne! et laine zéphyr 
de diverses couleurs; dou¬ 
blure; cordons; glands, etc. 

Ce coussin se compose 
de deux carrés de perca¬ 
line épaisse, ayant l’un 
23, l’autre (celui de des¬ 
sous ) 38 centimètres en 
tous sens. Ces deux car¬ 
rés sont joints par des 
1 tan des de même perca¬ 
line coupées en Liais, 
ayant 13 centimètres de 
hauteur. Le coussin ainsi 
préparé est rempli avec 


DF. CHEZ M rae VINCHE, RUE DE COUKTY, 2. 

Cette veste convient surtout pour les toi¬ 
lettes négligées , pour les malades, pour les 
heures où l’on veut être commodément vê¬ 
tue, sans cependant adopter la robe de 
chambre. On fait la veste en cachemire ou 
bien en alpaga, en foulard ou piqué. Notre 
modèle est en cachemire noir garni de ru¬ 
bans en velours bleu, encadrés de chaque 
côté avec un passe-poil de taffetas blanc. 
Pour faire cette veste (dont on peut deman¬ 
der le patron à M®« Vinche, rue de Courty, 
n° 2 ) on emploiera 2 mètres 64 centimè¬ 
tres d’étoffe, ayant 67 centimètres de 
largeur, et 8 mètres 55 centimètres 
de ruban de velours, ayant 
5 à 6 centimètres de 
largeur. 



VRSTE RUSSE (dOUCHINKA). 


du crin ou bien de la laine, puis recouvert, si l’on veut, 
avec du cuir. 

Le dessus du coussin se compose d’un carré en cache¬ 
mire bleu, légèrement ouaté et piqué en carreaux avec 
de la laine zéphyr blanche. A leur point de jonction (voir 
le dessin représentant, en grandeur naturelle, l’exécution 
de cette broderie) les carreaux sont ornés d’une étoile 
dont chaque branche se compose de deux points lancés , 
également faits en laine blanche, retenus à leur pointe 
par un point arrière. Au milieu de l’étoile on fait 4 points 


lancés avec de la soie de cordonnet, et l’on place au mi¬ 
lieu de ces points une perle noire. Les quatre derniers 
points peuvent être faits d’une seule et même couleur 
dans toutes les étoiles, ou mieux encore de couleur dif¬ 
férente. Ces points seront rouges pour une étoile, verts 
pour une autre, puis jaunes, — roses, — groseille, etc. 
On voit sur le dessin l’une de ces étoiles non encore ornée 
de ces quatre points, puis une autre étoile en voie d’exé¬ 
cution. 

Quand ce fond est terminé on l’entoure avec un volant 


assez large pour cacher les parois du coussin. Ce volant, 
composé de quatre parties, a deux plis ou tuyaux sur cha¬ 
que côté, trois plis ajoutés (taillés à part) pour chaque coin. 
Ces derniers plis, au nombre de douze, sont coupés en ca¬ 
chemire comme le reste du volant; ils ont une forme a* 
nalogue à celle d’un cornet. On les double, ainsi que le 
volant, avec une gaze roide; on les orne sur l’ourlet avec 
une broderie exécutée au point d’arêtes avec de la soie 
de cordonnet de toutes nuances. Sur chaque côté du vo¬ 
lant, on place trois pattes ayant chacune 14 centimètres 
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COUSSIN DE PIEDS. 


AUMÔNIÈRE. 


pique dans Ja o niaf|j e ^es ma ni es f 0r . 
mant le bord de la rayure; on attire la 
maille abandonnée, on la passe dans cette 
:>® maille (comptée à partir du petit car¬ 
reau); on fait 3 mailles en Pair, — une 
maille-chaînette dans laseconde maille en 
l’air, comptée à partir du premier picot; 
le 2 e picot est ainsi terminé et rattaché au 
bord de la rayure. On fait une maille en 
l’air, — 1 picot, — une maille en l’air. — 
On recommence encore deux fois depuis *, 
en rattachant chaque fois le 2® des 3 picots 
au bord de la rayure , et laissant toujours 
8 mailles d’intervalle entre les picots rat¬ 
tachés. 11 s'agit do revenir sur ses pas pour 
terminer les 3 petites étoiles: on fait i pi¬ 
cot composé de six mailles en l’air, le¬ 
quel, dès que l’on aura fait un autre petit 
carreau plein, sera rattaché dans le milieu 
de son bord extérieur; le deuxième bord 
de la rayure n’étant pas fait, on n’aura 
pas à rattacher les picots du milieu de 
chaque étoile, mais on les exécutera avec 
mailles. On fait, après les 3 picots, — 
une maille en l’air, puis 3 mailles simples sur les 3 mailles du milieu 
appartenant au tour opposé,—une maille en l’air; à la fin de ce tour 
on fait 3 mailles simples sur les 3 
mailles en l’air avoisinant le carreau 
épais, puis on continue ce carreau 
en faisant son 5 e tour, et d’abord 
seulement 7 mail¬ 
les simples sur les 
7 premières mail¬ 
les, puis le trèfle 
en relief; pour ce¬ 
lui-ci on fait une 
maille en l’air, sous 
laquelle on passe la 
8 ü maille du car¬ 
reau ; on pique le 
crochet sous les 
deux côtés à la fois 


PATTF. F.N GRANDEUR NATURELLE 
POUR LE COUSSIN. 


de la 9 e maille; 
on y fait une 
maille, — puis 5 
mailles en l’air, 
— unemaille sim¬ 
ple dans la maille 
passée ( en pi¬ 
quant le crochet 
sous les deux cô- 
tésdecettemaille, 
en sens opposé à 
celui dans lequel 
on a piqué jus¬ 
qu’ici) ; —5 mail¬ 
les en l’air, — une 
maille simple 
dans la môme 
maille, — 3 mail¬ 
les en Pair,— une 
maille - chaînette 
dans la i r ® maille 
du trèfle, et sur 
chacun de ces 
trois festons, com¬ 
posés de 5 mail¬ 
les çn l’air, on 
fait 7 mailles sim¬ 
ples posées à che- 
ral. On termine le 
5° tour du carreau 
en faisant encore 
7 mailles simples. 
On fait encore 3 
tours unis, sur ce 
carreau, compo¬ 
sés chacun de i6 
mailles; à la fin 
du 8 e tour du car¬ 
reau on fait une 
chaînette de 29 
mailles, en ratta¬ 
chant la 5 e , — la 
1 I e et la 23« au picot du milieu de 
chacune des trois étoiles ; on re¬ 
vient sur cette chaînette en faisant 
28 mailles : on est ainsi revenu au 
carreau ; on le complète en y fai¬ 
sant encore deux tours; on veille 
à ce que les carreaux des bords soient des moitiés de car¬ 
reaux (voir le dessin). A partir du dernier tour du car¬ 
reau on commence une nouvelle rayure, et ainsi de suite, 
en coupant le brin lorsque cela est nécessaire, et le rat¬ 
tachant là où l’on veut exécuter une nouvelle rayure. On 


de longueur. On les taille en drap blanc 
découpé à l’emporte-pièce, on les brode 
au point russe avec des soies ou des lai¬ 
nes de toutes couleurs; on les fixe sur 
une bande en drap noir également décou¬ 
pée et dépassant un peu la première. Le 
dessin n° 1 représente la patte du mi¬ 
lieu ; le dessin n° 2 l’une des deux pattes 
placées près de la précédente. On dispose 
les pattes comme l’indique notre dessin , 
on les orne avec des glands, on encadre 
le fond du coussin avec un gros cordon 
en laine, et l’on pose à chaque coin un 
nœud de ce même cordon terminé par de 
gros glands. 


PATTE EN GRANDEUR NATURELLE 
DU COUSSIN. 


fauteuil on choi¬ 
sira , selon le 
temps qu’on vou¬ 
dra lui consacrer, 
du coton plus ou 
moins fin ;on em¬ 
ploie communé¬ 
ment du coton 
Bresson, n° 27. 

Le dessin se 
compose de car¬ 
reaux formés par 
des bandesàjours 
entourant une ro¬ 
sette , et réunies 
par des petits car¬ 
reaux pleins. On 
travaille aussi 
serré que possi¬ 
ble, surtout lors¬ 
qu’il s’agit de réu¬ 
nir les diverses 
parties compo¬ 
sant le dessin. 

Pour l’une des 
bandes (y com¬ 
pris le petit car¬ 
reau p/cin), on fait 
une chaînette de 
45 mailles, sur la¬ 
quelle on revient 
en faisant 44 mail¬ 
les simples; les 28 
premières mailles 
forment l’un des 
bords de la bande, 
les 10 dernières 
mailles appar¬ 
tiennent au petit 
carreau; on tra¬ 
vaille sur ces 10 
mailles en allant 
et revenant , et piquant toujours le 
crochet dans le côté de devant de 
la maille. Depuis la fin du 4 e tour 
on commence les trois petites étoi¬ 
les qui occupent le milieu de la 
bande; pour cela on fait: * 4 mailles en l’air, —: 1 picot 
(il se compose de 5 mailles en l’air et d’une maille-chaî¬ 
nette faite dans la première de ces 5 mailles, de façon à 
former une bouclette) ; après le picot on fait 4 mailles en 
l’air, on tire le crochet hors de la dernière maille, on le 


Aiiiiiômère. 


Voile 

DE FAUTEUIL. 

v Voici, si nous en 
croyons les nom¬ 
breuses lettres qui 
bous sont adres¬ 
sées, 1 un des ou¬ 
vrages préférés par 
nos lectrices. Pour 
exécuter ce voile de 


Matériaux : Moire antique lilas; soie blanche de 
cordonnet; soie verte florence blanc, pour In dou¬ 
blure; dentelle noire ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur. 


On exécutera au passé ce dessin repré¬ 
sentant des muguets. Les fleurs sont fai¬ 
tes en soie blanche, les tiges et les feuilles en soie verte. L’aumônière 
est doublée en florence blanc garnie avec une dentelle noire, et sus¬ 
pendue à deux rubans lilas brodés avec 
un semé de muguets. Les bouts supé¬ 
rieurs de ces deux rubans sont réunis 
sous une rosette faite en dentelle noire. 


Digitized by 


Google 




























LA. MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


115 





encadre ce fond 
avec des mailles 
simples faites sur 
le bord des car¬ 
reaux , — des 
mailles en l’air 
pour aller d’un 
carreau à l’autre ; 

sur ce premier tour on en fait un 
second composé de mailles sim¬ 
ples. Nous allons décrire l’une des 
grandes étoiles placées au milieu 
des carrés vides. 

Grande étoile. On fait une chaî¬ 
nette de 16 mailles, on réunit la 
dernière à la première ; on recouvre ce cercle avec 
des mailles simples posées à cheval , en marquant en 
môme temps les huit branches de l’étoile de la façon 
suivante: après avoir fait 4 mailles sur le cercle, on 
fait *7 mailles en l’air, sur lesquelles on revient en 
faisant 6 mailles simples ; — la 7 e maille en l’air pas¬ 
sée forme la pointe supérieure de la branche. — On 
fait une maille simple dans la der¬ 
nière maille faite sur le cercle, on re¬ 
tire le crochet, on conduit le brin 
sons la nervure que l’on vient d’exé¬ 
cuter, et, sur le côté opposé à celui 
sur lequel on vient de travailler, on 
fait 4 mailles simples, — 1 picot, c’est- 
à-dire 4 mailles en l’air, — une maille- 
chalnette dans la dernière des 4 mail¬ 
les simples ; et pour cela on pique le 
crochet en même temps dans les deux 
côtés de cette maille ; — 2 mailles sim¬ 
ples , — 1 picot, — 2 mailles simples ; 
ces dernières faites sur la pointe su¬ 
périeure de la nervure; — 1 picot de 
5 mailles en l’air dont la maille du 
milieu est rattachée à la 8 e maille du 
bord d’une rayure à jours ; — 2 mail¬ 
les simples, — 1 picot, — 2 mailles simples, — l picot, — 
3 mailles simples, — une maille-chaînette, et en termi¬ 
nant celle-ci on prend en même temps la dernière maille 
simple faite sur le cercle; — 4 mailles simples sur le cer¬ 
cle, puis on recommence encore 7 fois depuis * ; chacune 
des huit branches est rattachée aux bords des quatre 
rayures à jours , en laissant 12 mailles d'intervalle entre 
les deux branches. Les demi-carreaux des bords sont 
remplis avec des moitiés d’étoile, dont on attache la pre¬ 
mière maille à l’encadrement du travail (voir le dessin). 
La frange se compose de 
deux tours. 

Frange . I" tour. — On 
commence à 2 centimè¬ 
tres de distance de l’un 
des coins; on fait 5 mail¬ 
les simples sur l’encadre¬ 
ment, — puis * 6 mailles 
en l’air, et dans la seconde 
de ces mailles une maille 
simple, ce qui forme 1 pi¬ 
cot; — 6 mailles en l’air; 
dans la seconde une 
maille simple (2« picot), — 

8 mailles en l’air, — dans 
la 4« une maille simple, de 
façon-à laisser 3 mailles 
d’intervalle entre le se¬ 
cond et le troisième picot ; 

— o mailles en l’air, — 
dans la seconde une maille 


simple, — une 
maille en l’air, — 
une maille-chaî- 
nette dans la der¬ 
nière des 5 mail¬ 
les simples faites 
en commençant 
la frange ; — 5 
mailles simples dans les 5 mailles 
suivantes. — Recommencez toujours 
depuis *. A chaque coin on fait ces 
sortes de feuilles aussi rapprochées 
que possible. 

2 e tour. — * Une maille-chaînette 
dans le milieu de 3 mailles en l’air à 
la pointe de l’une des feuilles du tour précédent; 
— 10 mailles en l’air, et avec les 3 dernières on forme 
un picot; encore 14 picots de suite, en faisant 
toujours 6 mailles en l’air; — dans la seconde une 
maille simple, — puis 2 mailles en l’air, — une maille- 
chaînette dans la 2 e maille en l’air précédant les 15 pi¬ 
cots, de façon qu’il reste encore 3 mailles en l’air 
jusqu’à la maille simple tenant à l’en¬ 
cadrement; — 3 mailles en l’air. — 
Recommencez depuis *, en faisant la 
maille-chaînette suivante sur la pointe 
de la feuille suivante. 


Porte-serviette. 

Matériaux : Un cadre en bois noir ou brun ; 
canevas fin; perles selon les couleurs indiquée» 
près du dessin. 

Cet élégant porte-serviette , qui ne 
déparera aucun cabinet de toilette, se 
compose d’un cadre rempli avec une 
tapisserie exécutée en perles ; à ce 
cadre se rattachent deux bras soute¬ 
nant une barre transversale sur la¬ 
quelle on pose les serviettes; ce cadre 
a 4 centimètres de longueur, et, de chaque côté, 
12 centimètres de hauteur, non compris les petites 
flèches qui le dépassent ; chacun des bras a 7 centi¬ 
mètres de longueur. Tous les tourneurs, ébénistes, etc., 
pourront exécuter cet objet d’après notre dessin. 

La tapisserie ne remplit pas entièrement l’intérieur 
du cadre; on la noue aux quatre coins après l’avoir 
doublée, d’abord avec un léger carton, puis avec 
une percaline; on l’entoure avec une torsade de 
laine, qui sert aussi à fixer aux quatre coins la ta¬ 
pisserie sur le cadre ; on 
y ajoute quatre nœuds en 
ruban ayant 2 centimè¬ 
tres de largeur. 

Le dessin de tapisserie 
pourra aussi servir pour 
coffre à bois, portières, 
pliants, chaises, etc.; on 
peut l’exécuter avec des 
laines et des soies. 


COIFFURE 

de M. Croisât, 

RUE RICHELIEU, 76. 

Chacun des trois ban¬ 
deaux qui composent l’un 
des côtés de cette coiffure 
est fait sur ün crêpé monté 
sur un peigne; ces crépés 


PORTE-SERVIETTE. 


=S1N DE TAPISSERIE POUR le porte-serviette. — Explication des sisnes : • Noir. * Brun bronzé. 3 Nuance chocolat, a Blanc 

Ha craie. ® Blanc cristal. ° Acier. 0 Or. Q Bleu de ciel. 
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tre-deux très-étroits et très-légers, en dentelle noire, sépa¬ 
rent les houillonnés perpendiculaires de la chemisette. 

Robe de foulard blanc , à doubles rayures bleues. I « bas 
de la jupe est garni avec trois bandes de taffetas bleu, dé¬ 
coupées en festons, et surmontées d’un gros liseré blanc, 
sous chacune de ces bandes, posées à plat, se trouve une 
frange bleue et blanche, en soie. Le corsage montant est 
garni d’une berthe composée, comme les bandes de la 
jupe, de taffetas bleu découpé et de frange bleue et blan¬ 
che; les pans de cette berthe se croisent par «levant,.jus¬ 
que derrière le corsage. A cette place se trouve un double 
nœud de large ruban bleu, composé de quatre longues 
retombant sur les deux longs pans. 


COIFFURE DE M. CROISAT, RUE RICHELIEU, IC. 

et ces peignes sont, bien entendu, de longueur diffé¬ 
rente ; le chignon est ondulé , fixé au-dessus des cheveux 
véritables, qui sont liés et tressés, et entouré avec cette 
tresse. Sur-le côté gauche, derrière les bandeaux, on 
place une aigrette et un bouquet de plumes; une plume 
garnit le devant de la tête entre les deux bandeaux supé¬ 
rieurs; des épis en or sont placés çà et là dans les ban¬ 
deaux. 


Dessins de tapisserie. 

Ce dessin servira pour l’un des pliants publiés dans le 
précédent numé- 


Outre toutes les étoffes d’été récemment mentionnées, 
je ne dois pas passer sous silence les robes de percale à 
dessins imprimés imitant les ornements en soutache ; le 
pardessus assorti accompagne ces robes, fort commodes 
pour la campagne et le jardinage. On a déjà vu ces robes 
rété dernier, mais cette date n’est pas un motif d’exclu¬ 
sion, du moins à Paris, où l’on est moins avide qu’ail- 
lcurs de changements et d’objets nouveaux. 

Les jupons en tissus légers sont plus nombreux que 
jamais; ils sont devenus l’une des nécessités de notre 
époque de locomotion ; on les fait en mohair, en alpaga, 
en poil de chèvre uni, de toutes nuances grises ou nan¬ 
kin ; les garnitures sont 
absolument semblables à 
toutes celles que l’on met 
aux robes, mais peuvent 
cependant être de couleurs 
un peu plus vives ; ainsi 
l'on pose sur ces jupons un 
biais étroit en étoffe de 
laine à carreaux écossais, 
rouges et noirs ; plusieurs 
soutaches noires sont cou¬ 
sues au-dessus de ce biais, 
soit en ligne droite, soit 
en ondulations ; ces souta¬ 
ches sont interrompues de 

distance en distance par des médaillons longs ou ovales, 
ou par des pattes semblables à l’étoffe employée pour le 
biais. L’espace qui sépare ces médaillons est de huit à 
dix centimètres; leur hauteur dépasse un peu de chaque 
coté celle occupée par les soutaches. Indépendamment 
de ces garnitures plates, tous les jupons sont toujours 
bordés avec un volant étroit, tuyauté, qui soutient la 
robe à la place où se terminent les cercles d’acier du 
jupon-crinoline. Ce volant est à tète ; on le borde de 
chaque côté avec un passe-poil ou bien un biais très- 


ro; on peut aussi 
l’utiliser pour 
bandes associées 
à des bandes de 
velours de laine 
ou de reps, afin 
de recouvrir des 
sièges ou de for¬ 
mer des tapis. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Robe de 1 grena¬ 
dine gris -fauve. 
La jupe, extrême¬ 
ment longue, est 
relevée sur une 
hauteurde 20cen- 
timètres environ, 
par des pattes de 
guipure noire , 
encadrées de gui¬ 
pure noire, étroi¬ 
te, posée à plat. 
Ce bas de jupe, 
ainsi retenu, for¬ 
me une sorte de 
draperie; les pat¬ 
tes sont séparées 
par un iutervalle 
de 12 centimètres 
environ. Le cor¬ 
sage à ceinture 
est décolleté et 
garni d’une dra¬ 
perie retenue par 
une patte de gui¬ 
pure, devant et 
derrière. Les 
manches courtes, 
également dra¬ 
pées, sont rete¬ 
nues avec une pat¬ 
te semblable; che¬ 
misette montan¬ 
te, à manches lon¬ 
gues, en tulle, en¬ 
tièrement bouil- 
lonnées; des en¬ 


-i 11 
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dessin de tapisserie 


uun pli an l. — Explication des sigucs : ■ Noir. ■ Ponceau. n Grenat clair. u Yen anglais clair. û Même vert plus fouce. 
J, Blanc. ® Gris clair. ® 'Soie jaune d’or. ® Soie bleu foncé. 


COIFFURE DF. U. CROISAT, PAR DEVANT. 

étroit, rappelant la garniture qui surmonte le volant. 

La combinaison la plus élégante et la plus distinguée 
est toujours celle du jupon pareil à la robe; la partie 
supérieure du jupon peut être faite en toute étoffe, même 
en percaline, si l’on a le louable dessein de concilier l’é¬ 
légance avec l’économie; la partie inférieure seule, sur 
une hauteur de 30 à 35 centimètres, sera recouverte avec 
de l’étoffe semblable à celle de la robe que ce jupon doit 
accompagner; puis on y pnâe une garniture quelconque, 
ou bien deux volants étroits, tuyautés, ayant 5 et 6 cen¬ 
timètres de lar¬ 
geur. Quant au 
jupon avec cer¬ 
cles d’acier, le fa¬ 
bricant breveté 
des jupons passe- 
partout a perfec¬ 
tionné son mo¬ 
dèle déjà si com¬ 
mode et si léger. 
Ce jupon se vend 
en gros chez M 
Ziègle, rue des 
Jeûneurs, 33. On 
en trouve un dé¬ 
pôt chez M ro ® Le- 
mon nier, rue de 
Rivoli, n° 210. 

On m’adresse 
un grand nom¬ 
bre de questions 
relativement aux 
châles de cache¬ 
mire garnis de 
guipures; j’ai ce¬ 
pendant dit bien 
souvent que ces 
châles faisaient 
décidément par¬ 
tie de la toilette 
féminine, au mê¬ 
me titre que les 
cachemires de 
l’Inde; on peut 
leur substituer 
les chàlcs en crê¬ 
pe de Chine, en 
faisant teindre 
ceux-ci en belle 
nuance violette, 
ou bien en cou¬ 
leur neutre, gri¬ 
se, écrue ou Ha¬ 
vane. Si l’on pré¬ 
pare une toilette 
de printemps, on 
po urra envoyer 
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un échantillon de la robe à la maison Guigné-Dusacq, 
rue du Bac, 46, et faire teindre le crêpe de Chine dfe 
même nuance que la robe; il sera plus joli si Ton sup¬ 
prime la frange et si on la remplace par une guipure 
large ou étroite. On se charge aussi, dans la maison 
Guigné-Dusacq, de la complète restauration des cache¬ 
mires les plus anciens ; lorsque les couleure en sont 
tout à fait éteintes, lorsqu'elles ont pris un aspect lan¬ 
guissant, une teinte malade, on leur restitue, chez 
M Be Guigné-Dusacq, leur éclat primitif; on ressuscite 
le cachemire, on le fait revivre tel qu’il était à l’épo¬ 
que de son apparition ; j’ai vu dans cette maison des 
résultats admirables dus à ce curieux travail. 

Nous publierons, avec le n° 16, des patrons de man¬ 
teaux , de corsages d’été, de vêtements pour enfants ; 
peut-être reviendrons-nous sur ce sujet le mois suivant, 
car les manteaux actuels participent encore, jusqu’à un 
certain point, de la 


au-dessus du front, et c’est à cette place que tous les 
ornements se rassemblent, sous et sur la passe. M me Au¬ 
bert en prépare qui, sont aussi seyants que possible, la 
mode étant donnée; j’ai surtout remarqué un chapeau 
en paille de Fribourg très-fine et très-blanche; le ba- 
volet était en velours écossais ; une bande de ce même 
velours, encadrée de dentelle noire, traversait le fond et 
la passe en ligne diagonale ; son origine était masquée 
par deux petites plumes noires qui retombaient sur le 
fond; à l’intérieur, des. fleurs rouges, entourées de 
feuilles en dentelle noire, composaient le diadème ; un 
nombre assez considérable de chapeaux de paille sont 
garnis avec des rubans ponceau, un peu atténués par un 
mélange de dentelle noire, par des fleurs et des feuilles 
en dentelle noire, enfin par des barbes de dentelle noire, 
placées en guise de brides, et couvrant en partie les bri¬ 
des principales, qui sont ponceau ; on fera aussi des cha¬ 


peaux de crin nuance abricot pâle, qui seront garnis avec 
des rubans de même teinte. En ce moment on voit sur¬ 
tout des chapeaux de tulle et de crêpe, sur lesquels les 
perles blanches ou noires, la nacre, et, oserai-je l’ajou¬ 
ter?.... les coquillages !.. . sont employés en guise d’or¬ 
nements; un chapeau en tulle blanc était entièrement 
bouillonné et capitonné en perles blanches, de nacre. 
Quant aux coquillages, il m’est impossible de me déci¬ 
der à en recommander l’emploi, qui assimile trop les 
femmes civilisées aux sauvagesses, réduites à demander 
à v la mer les éléments de leur toilette. 

Je puis donner aujourd’hui une indication qui m’a été 
demandée bien souvent; j’ai dû laisser les instances sans 
réponse jusqu’au moment où j’aurais découvert une per¬ 
sonne réunissant toutes les qualités que l’on exigeait : 
une probité parfaite et une habileté incontestable. 
M ,,e Houzé, rue de Provence, n° 7, se charge de rac¬ 
commoder et de mé- 


EX me ATI O N DE LA GRAVURE DE MODES. 


Toilette «le mariée. Hobeen poull de soie blanc; un volant très-légèrement froncé, 
à tête dentelée, est posé au bord de la robe, et diminue de bauteur, de distance en 
distance; le volant est orné avec une riche passementerie en soie blanche, 1 longues 
olives; corsage montant, 1 basques courtes tout autour, débordant légèrement sur les 
hanches; manches étroites, sans être ajustées, arec épaulettes et ornements de pas¬ 
sementerie blanche; voile de tulle blanc; la partie supérieure en est repliée, et rejetée eu 
arrière. 

Toilette de viUe, pouvant convenir k la mère de la mariée; robe en poult de soie 
vert-prairie ; le bas de la Jupe est garni avec une ruche étroite ; la garniture priucipalc 


sc compose de dentelle noire, disposée en carrés, remplis par des bouillonnes en étoffe pa¬ 
reille à celle de la robe. Corsage montant avec brandebourgs de dentelle ; manches étroites 
reproduisant la garniture de la robe; pointe en dentelle noire de Chantilly. Chapeau en 
tulle blanc, orné de plumes blanches. • 

Toilette de mariée. Robe de taffetas blanc. La jupe est bordée avec un bouillonné 
en gaie de soie blanche, surmonté d’une étroite dentelle blanche ; des bouillonnes sem¬ 
blables forment une large arabesque. Corsage un peu décolleté carrément, encadré avec 
un bouillonné; des bouillonnes forment les épaultlies et les revers des manches; voile de 
tulle blanc. 


LE SECRET DES PARISIENNES. 

« De quel secret s’agit-il? » s’écrient mes lectrices, et 
surtout mes lecteurs. Les Parisiennes ont tant de secrets! 
Ce titre est bien vague, et nous aurions préféré qu'il 
précisât davantage le sujet qu’il annonce. 

Patience, le mystère va s’éclaircir; sous peine de de¬ 
venir un sommaire, le titre ne pouvait être plus expli¬ 
catif; on lui pardonnera sa brièveté, en apprenant qu’il 
est le secret par excellence, le sècret que possèdent les 
Parisiennes, de se montrer, quelles que soient les res¬ 
sources dont elles disposent, toujours vêtues scion les 
prescriptions de la mode, et en se conformant à tous les 
changements qu’elle impose. Lecteurs, faites place aux 
lectrices; le sujet dont nous allons nous occuper est es¬ 
sentiellement féminin, et ne vous offrirait aucun intérêt. 


Dans l’analyse que nous allons faire, nous ne tiendrons 
aucun compte de cc petit nombre de Parisiennes que 
l’on voit partout, qui se montrent tous les soirs dans 
trois ou quatre salons, courent en poste aux courses, 
adoptent et renouvellent sans cesse les costumes les plus 
extravagants ; celles-là n’ont point de secret et ne valent 
pas la peine d’être étudiées ; intelligeqces bornées , es¬ 
prits faibles, caractères dépourvus d'élévation, la vanité 
les entraîne, le luxe les fascine, le désir d’être remar ¬ 
quées les engage dans une voie qui aboutit aux plus fu¬ 
nestes résultats. En ce moment les notes des fournisseurs 
arrivant à la fin de l’hiver, jettent la plus étrange per¬ 
turbation dans certaines familles. Que d’amers repro¬ 
ches ! Combien de scènes violentes, de larmes et de dra¬ 
mes intimes! O sottise humaine!.... Tout cela pour des 
parures ! En comparant les résultats aux causes, en cons¬ 


tatant la disproportion qui existe en^c celles-ci et ceux- 
là, on est saisi par un sentiment complexe, se composant 
d'indignation, de pitié et de mépris. Nous n’avons pas à 
nous reprocher. Dieu merci, d’avoir contribué à égarer 
ces faibles esprits pour soutenir les intérêts de quelques 
fournisseurs; nous n'avons pas excité les convoitises de 
nos lectrices, en leur vantant les splendeurs du luxe, en 
leur répétant que ces splendeurs sont indispensables à 
la beauté et à l’élégance féminines; nous sommes à l’aise, 
par conséquent, pour plaindre, pour blâmer les dépenses 
désordonnées, pour écarter les femmes qui s’en sont' 
rendues coupables, de l'examen intéressant que nous of¬ 
frent les Parisiennes. 

Les Parisiennes dont nous allons nous occuper méri¬ 
tent d’ètrc étudiées par toutes les femmes. Ingénieuses, 
habiles, ayant l’instinct de l’élégance, elles savent conci- 
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lier les exigences de l’économie avec le besoin de revêtir l 
en toute circonstance un costume gracieux, une appa¬ 
rence soignée ; les efforts accomplis pour atteindre ce ré¬ 
sultat sont dissimulés avec un art consommé, et, pour les 
découvrir, il ne faut rien moins qu’un coup d’œil fémi¬ 
nin et observateur . Nous allons essayer de pénétrer ces 
mystères, afin de mettre les femmes de tous les pays 
en situation de profiter de la science parisienne ; mais, 
pour atteindre ce but, il est nécessaire d’abandonner les 
généralités, et d’appuyer nos constatations de quelques 
exemples particuliers. 

Les Parisiennes dont nous nous occupons ne dépen¬ 
sent pas plus , elles dépensent autrement que les autres 
femmes; on peut naître Parisienne sous toutes les lati¬ 
tudes ; on le devient immanquablement en habitant Pa¬ 
ris. Le premier point essentiel à noter est celui-ci : les 
Parisiennes portent leurs robes, leurs manteaux, leurs 
chapeaux; — les autres femmes enfouissent tout cela 
dans leurs armoires, et leurs grandes toilettes ne voient 
le jour que deux ou trois fois l’an, dans les grandes oc¬ 
casions ; il résulte de cette différence de procédé que les 
unes sont toujours à la mode, que les autres n’y sont 
jamais. 

Une Parisienne ne fait jamais de provisions en matière 
de toilette ; elle prépare une robe de demi-toilette, et la 
met dans toutes les circonstances qui en commandent 
l'emploi ; elle a une robe pour toilettes de visites, et s’en 
sert jusqu’à ce qu’elle soit trop fanée pour être exhibée 
aux clartés du soleil. A ce moment, en modifiant un peu 
les garnitures, si cela est necessaire, en rajeunissant la 
forme des manches, on relègue cette robe sur le deuxième 
plan, on la porte le soir pour aller au spectacle, ou bien 
les jours de pluie, en guise de demi-toilette. 

La combinaison adoptée par les autres femmes est 
tout à fait opposée ; elles ont un plus grand nombre de 
robes que les Parisiennes, et ne s’en servent presque 
pas, afin de ménager ces objets de toilette, qui perdent 
cependant chaque année de leur valeur, et que l’on se 
décide à employer, seulement lorsque le temps a complè¬ 
tement annulé cette valeur. Ces femmes, peu ingénieuses 
dans la distribution de leurs dépenses, font quelques em¬ 
plettes qui dépassent un peu leurs ressources, et rétablis¬ 
sent l’cquilibre aux dépens des toilettes quotidiennes, 
qui sont dans ce cas très-sordides; ainsi l’on applique les 
sommes dont on peut disposer à l’acquisition de toilettes 
trop coûteuses, que l’on ne porte pas, et, pour le plaisir 
de montrer deux ou trois fois par an un objet d’un prix 
élevé, on se condamne à porter perpétuellement des vê¬ 
tements dont la forme est surannée; on atteint ainsi, du 
même coup, le double et fâcheux résultat d’être toujours 
en dessous et au-dessus de la position que l’on occupe, 
représentée par les ressources dont on peut raisonna¬ 
blement disposer. Qu’arrive -1 - il alors? Lorsque la 
mode a définitivement condamné certaines étoffes et cer 
taines formes, on exhibe les objets qui ont été si bien 
ménagés, on les met à tout propos, par conséquent hors 
de propos, sans tenir compte des saisons et des heures 
trop matinales; on réussit, grâce à ces combinaisons qui 
portent à faux, on réussit, dis-je, à être mal habillée, 
lorsqu’on s’abstient de porter ses toilettes neuves, comme 
lorsqu’on renonce à les ménager. ♦ 

La principale condition à observer, si l’on veut agir 
avec l’habileté qui caractérise les Parisiennes, est d’a¬ 
bord de n’acheter que le strict nécessaire, en fait de toi¬ 
lettes, et de porter ces toilettes dès qu’elles sont faites, 
c’est-à-dire pendant qu’elles sont à la mode; une robe 
de la saison précédente est-elle encore assez fraîche ? il 
faut se garder d’acheter immédiatement une autre robe, 
devant servir dans les mêmes circonstances, car elle 
vieillirait, pendant qu’on porterait l’autre; il faut tirer 
de celle-ci tous les services qu’elle peut rendre, et la 
remplacer seulement lorsqu’on sera forcée de la reléguer 
au dernier plan ; point de provisions en fait de toilettes! 
4e ne saurais trop insister sur ce point et trop le re¬ 
commander aux méditations de mes lectrices. Les .per¬ 
sonnes qui sont disposées à faire des accumulations inu¬ 
tiles sont toujours mal vêtues, car elles adoptent une 
mode quelconque, seulement au moment où les autres 
femmes, mieux avisées, l’abandonnent, pour suivre les 
prescriptions de la mode nouvelle. 

Outre ce principe fondamental, qui s’applique à tous 
les détails composant l’ensemble de la toilette féminine, 
les Parisiennes observent encore certaines autres règles; 
ainsi, celles d’entre elles qui ne peuvent renouveler 
souvent leurs vêtements adoptent principalement les 
couleurs neutres, qui s’accommodent du voisinage de 
toutes les teintes, et qui, passant à peu près inaperçues, 
ne datent pas, et n’accusent point, par conséquent, l’é¬ 
poque plus ou moins reculée de leur origine ; cette pré¬ 
férence, bien motivée, a fait la fortune du noir pour 
l’hiver, des teintes grises et Havane pour toutes les sai¬ 
sons; les mêmes motifs dictent le choix des garnitures 
'et des ornements : lorsque ceux-ci sont fort remarqua¬ 
bles, ils sont rejetés par les Parisiennes économes; elles 
s’accommodent plutôt d’une garniture assez simple pour 
être à l’abri des orages qui atteignent tout ce qui aspire 
à dominer, et se trouvent ainsi préservées des boule¬ 
versements trop soudains, et qui seraient ruineux, s’ils 


se répétaient ti» 0 p souvent. Le même principe est observé 
pour les chapeaux, pour les pardessus de toute forme, 
et c’est justement pour éviter les dépenses considérables 
imposées par les variations des confections, que le châle, 
en toute étoffe et de toute dimension, le châle, dont la 
forme reste invariable, est invariablement acquis à la 
toilette féminine. 

La raison, l’économie bien entendue, la prévoyance, 
guident les Parisiennes dans le choix de leurs acquisi¬ 
tions même les plus futiles'en apparence ; l’adresse et le 
bon goût leur viennent encore en aide ; une foule de 
femmes, — j’entends même de celles qui sont riches, — 
savent préparer leurs coiffures, leurs bonnets, tailler et 
préparer tout au moins les pardessus et les robes de demi- 
toilette. Cette habileté se répand chaque jour davantage; 
elle est la conséquence forcée de l’élévation progressive 
du prix de la main-d’œuvre, et surtout des sommes énor¬ 
mes exigées aujourd’hui par quelques couturières en re¬ 
nom. Autrefois, sans même remonter plus loin qu’un 
petit nombre d’années, les femmes, en France, s’occu¬ 
paient principalement et pour ainsi dire uniquement de 
broderie au plu métis; elles exécutaient des travaux ad¬ 
mirables, que l’on eût payés fort cher si l’on avait dû les 
acheter, mais dont l’utilité n’était pas en rapport avec 
le temps qui leur avait été consacré. L’utilité est la de¬ 
vise de notre siècle, le but vers lequel tendent tous nos 
efforts; les Parisiennes ont compris depuis quelque temps 
tous les avantages qu’elles pouvaient retirer d’un plus 
judicieux emploi de leurs loisirs; elles brodent moins, 
elles cousent davantage; elles mettent à profit les en¬ 
seignements gratuits que le goût trouve à chaque pas 
dans Paris; elles imitent ou modifient à leur gré les 
garnitures qu’elles voient; elles renouvellent leurs vê¬ 
tements démodés, elles gagnent pour ainsi dire les som¬ 
mes employées à l’entretien de leur toilette, en écono¬ 
misant les frais d’exécution de la plus grande partie de 
leurs vêtements. A cet avantage tout matériel, mais qui 
possède une importance incontestable, viennent se join¬ 
dre des avantages d’un autre ordre ; on soigne mieux les 
vêtements que l’on a faits soi-même que ceux achetés 
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tout faits, et, en échappant à l’oisiveté, on se met à l’abri 
de bien des périls : le travail utile retient une femme au 
logis; il lui évite les tentations qui l’attendent derrière 
chaque vitrine de chaque magasin; il lui apprend à sur¬ 
veiller, à ranger, à aimer sa demeure ; il est enfin une 
source de bien-être pour le ménage, de calme et de sa¬ 
tisfaction pour le cœur et l’esprit de la maîtresse de 


maison. 


Emmeline RAYMOND. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

L’exagération est le défaut naturel des jeunes gens et 
des caractères qui ne peuvent arriver à la maturité; lors 
même que les années se sont accumulées derrière eux, 
le jugement manque aux- uns comme aux autres, et, en 
toute circonstance, ils vont toujours à l’extrême, en dé¬ 
daignant ou même en niant les circonstances atténuantes 
qui, bien examinées et bien pesées, pourraient modifier 
leurs opinions toujours absolues, en bien comme en 
mal. Pauline n’évita point cet écueil , et creusa, de ses 
propres mains, le fossé chaque jour plus profond qui la 
séparait de Robert. Parce qu’il n’avait pu franchir im¬ 
médiatement l’espace qui le séparait d’elle, Paulme ju¬ 
gea qu’il était incapable de s’élever au-dessus des plus 
mesquines occupations, et, au lieu d’aller à lui pour 
rapprocher les distances, elle s’éloigna dédaigneusement 
en s’affirmant à elle-même que toute communauté in¬ 
tellectuelle était impossible avec lui. 

Sans doute elle n’arriva pas immédiatement à cette 
conclusion, mais chaque jour apporta son contingent au 
changement qui s’opérait insensiblement en elle, et qui 
s’établissait à son insu. Elle s’était construit une idole, et, 
lorsqu’elle s’aperçut qu’il serait impossible de la faire 
agir à son gré, elle en entreprit la démolition. 

Robert essaya plusieurs fois de passer ses soirées près 
de sa femme et de causer avec elle du passé, du présent 
et de l’avenir à la fois; mais Pauline se prêtait avec mau¬ 
vaise grâce à ces causeries familières : elle gardait ran¬ 
cune à son mari du démenti qu’il avait donné à ses 
rêves; elle laissait languir la conversation et se hâtait do 
recourir à ses livres. Robert avait les qualités de ses dé¬ 
fauts : il ne se montrait pas exigeant ni susceptible, et 
accordait volontiers l’indépendance à laquelle il attachait 
pour lui-même un grand prix. 

Un jour il fut plus affectueux que de coutume pour sa 
femme, et, après le dîner, il disparut un moment pour 
rentrer triomphalement en portant un paquet assez vo¬ 
lumineux qu’il déposa sur la table. Pauline ouvrit avec 
empressement ce paquet : il contenait une dizaine de 


volumes assez bien choisis ; 
effusion. 

« Ainsi te voilà contente ? n 

— Rien ne pouvait me procurer u grand plaisir; 

tu es vraiment bien bon, mon cher nü Oert. 

— Et tu ne trouveras pas mau vaia que Je sorte un 
moment? J’ai bien négligé mes amia depuis quelque 
temps, et tu dois passer à leurs yeux pour un tyran do¬ 
mestique ; c’est bien dommage que tu n’aies pas pu 
t’accoutumer avec eux; ce sont d’excellents garçons, je 
t’assure.. . S’ils avaient pu venir ici souvent, sans te gê¬ 
ner, nous vivrions plus gaiement. 

— Je ne te suffis donc plus? * dit Pauline tristement. 

« Mon Dieu, ma chère, je ne sais comment t’expliquer 
tout cela; je ne suis pas un beau parleur, et j’ai peine à 
exprimer tout ce qui me passe par la tête. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que je t’aime tendrement. » 

Pauline secoua la tête d’un air découragé et incrédule. 

« C’est comme je te le dis , » reprit Robert en s’ani¬ 
mant, un peu, «et je ne sais pas pourquoi tu veüx me 
soutenir le contraire; je me trouve très-bien près de toi, 
mais que veux-tu? Je ne puis pas changer tout d’un 
coup toutes mes habitudes. Avant mon mariage je no 
restais guère au logis, comme tu peux le croire; j’allais 
chez mes amis, ils venaient chez moi à toute heure. Je 
sais bien qu’il n’en peut plus être ainsi, mais ils pour¬ 
raient encore venir assez souvent...., cela ne te plaît 
pas, soit; mais cela m’attriste de ne plus voir personne. 

— Si tu m’aimais, » interrompit Pauline, «il n’en se¬ 

rait pas ainsi. Est-ce que je cherche à voir des étran¬ 
gers? x * i 

— D’abord tu es une femme ; tu as, par conséquent, les 
goûts plus casaniers que moi, et puis je crois bien que 
chacun aime à sa façon. 11 est très-certain que je ne con¬ 
sentirais, pour rien au monde, à te causer le moindre 
chagrin, que je ferais l’impossible pour te donner un 

plaisir. Mais cela ne te suffit pas; que veux-tu donc 

que je fasse? Je ne puis pas te parler en vers; j’aime 
beaucoup les beaux paysages, la lune a toute mon estime, 
et rien ne me plait autant qu’un bel adagio de Beetho¬ 
ven, joué par toi sur le piano. Seulement j’aime aussi 
mes semblables, et ne puis renoncer à voir mes amis. » 

Là-dessus le pauvre Robert, qui n’avait jamais tenu un 
si long discours, embrassa sa femme, prit son chapeau 
et sortit. 

Après son départ, Pauline demeura songeuse. Dans les 
paroles' prosaïques de son mari, qui la blessaient sur 
plus d’un point, il y avait quelques éclairs de raison 
qu’elle ne pouvait méconnaître. Pauline n’était point as¬ 
sez égoïste pour se montrer absolument injuste, ni assez 
obstinée pourse soustraire à l’évidence. Elle avaiteuuntort 
commun à beaucoup de femmps: elle prétendait régner 
seule et sans partage dans le cœur de son mari, et avait 
essayé de rompre toutes ses relations avec le monde; 
elle avait reçu assez froidement les amis de son mari, et 
ceux-ci avaient compris à demi-mot qu’elle désirait n’être 
point troublée dans sa solitude. « Nous nous suffirons à 
nous-mêmes, » s’était dit Pauline orgueilleusement, sans 
songer à se demander si son mari serait heureux de ce 
genre d’existence, choisi uniquement en vue de se satis¬ 
faire elle-même. En agissant ainsi, Pauline, ainsi que 
nous l’avons dit, n’était pas absolument égoïste; dans 
ce cas, elle eût été impardonnable ; elle était jeune, dé¬ 
pourvue d’expérience, et se disait de la meilleure foi 
du monde : « Ce qui me plaît doit lui plaire. » 

Mais nous ne sommes pas faits pour vivre dans la so¬ 
litude; nous nous en apercevons tôt ou tard. Nous ne 
pouvons prendre à la société les avantages qui nous 
conviennent parmi ceux qu’elle offre, et ne lui rien don¬ 
ner en retour ; tout être qui prétend se soustraire au sa¬ 
crifice, ou du moins à l’échange de sacrifices qui est ici- 
bas la loi générale, s’aperçoit bientôt que les appuis lui 
font défaut, et que l’égoïsme est un mauvais calcul. Pau¬ 
line n’avait pas voulu que les amis de son mari pussent 
accaparer quelques-unes des heures dont elle prétendait 
garder exclusivement l’emploi..., et aujourd’hui elle était 
seule et méditait sur tous ces petits incidents qui pou¬ 
vaient devenir considérables dans son existence. Elle 
avait essayé de retenir Robert près d’elle, de le garder 
pour elle seule, en se disant que sa chaîne serait trop 
belle pour qu’il pût s’en plaindre; mais les chaînes sont 
faites pour être brisées, Pauline commençait à le soup¬ 
çonner. L’âme la plus débonnaire a parfois des révoltes 
soudaines, et prétend regagner, d’un seul coup, l’indé¬ 
pendance qu’on lui dénie; elle rejette alors avec fureur, 
parfois avec cruauté, le joug qui l’a courbée si longtemps, 
et qui, en lui imposant l’humiliation de la servitude, lui 
retirait l’honneur et la joie que l’on trouve dans les sa¬ 
crifices volontaires, qui sont les seuls sacrifices méri¬ 
toires et féconds pour le bonheur de tous. 

Le monotone mouvement du balancier de la pendule 
se faisait seul entendre dans la chambre où Pauline était 
assise; la lampe jetait sa vive clarté sur les livres nou¬ 
veaux, qui n’avaient pas même été ouverts. Pauline, as¬ 
sise à la place où l’avait laissée Robert, s’interrogeait avec 
bonne foi : elle se demandait si elle n’aurait pas dû agir 
autrement, si elle avait bien compris la nature de ses 
devoirs. Forte de ses bonnes intentions, secrètement con¬ 
seillée par la vanité qui l’avait jadis engagée dans un 
périlleux système de réticences vis-à : vis de sa mère, elle 
ne tarda pas à s’absoudre, et, par conséquent, à accuser 
Robert. 11 était sollicité par un vulgaire besoin de distrac¬ 
tions, il n’avait pas l’esprit assez étendu pour se suffire à 
lui-même, il n’avait pas même la délicatesse de songer 

qu’il la laissait seule pour courir à ses plaisirs.Voilà 

bien l’égoïsme masculin. Et ce dernier reproche 

n’éveilla pas môme en elle le souvenir assurément bien 
juste de son propre égoïsme. N’avait-elle pas voulu le 
retenir à la maison, près d’elle, parce qu’il ne lui conve¬ 
nait pas de voir et de recevoir du monde ? Pourquoi lui 
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eût-il fait des sacrifices dont elle ne lui donnait pas 
l’exemple ? Pourquoi aurait-il renoncé à ses goûts mon¬ 
dains , ainsi qu’elle les qualifiait avec amertume? N’avait- 
elle pas voulu lui imposer ses goûts de retraite ? Il avait 
môme sur elle cette supériorité, de ne point contraindre 

ses inclinations.et elle n’aurait pu se rendre ie môme 

témoignage. 

Si quelques pensées de ce genre lui furent suggérées 
par un secret instinct d’équité, elle ne tarda pas à se 
donner cette absolution que chacun s'accorde, en se di¬ 
sant : « Mais moi, j’ai raison ! » Hélas ! Robert s’en disait 
probablement autant I • 

Robert rentra d’assez bonne heure; il était fort gai, et 
se montra très-affectueux. 

Le lendemain soir il sortit encore, et ne rentra qu’à 
onze heures. 

Il en fit autant les jours suivants; il passa, cependant, 
la journée* du dimanche en tôte-à-tôte avec sa femme, et 
ne sortit pas le soir.... mais il s’endormit. 

Pauline n’essaya plus de lutter contre ces habitudes. 
Lorsqu’elle avait voulu retenir son mari auprès d’elle au 
nom de leur mutuelle tendresse, il lui avait opposé quel¬ 
ques plaisanteries sur son esprit romanesque et senti¬ 
mental; elle était trop douce et Robert trop bon pour que 
ces détails dégénérassent jamais en querelles, mais elle 
pensa que son cœur était méconnu, et elle résolut de se 
renfermer en elle-môme. 

Elle n’avait aucune amie dans la ville qu’elle habitait; 
elle avait rendu quelques rares visites aux femmes des 
supérieurs et des collègues de son mari, mais elle s’était 
toujours tenue dans les bornes d’une réserve qui l’entou¬ 
rait d'une barrière infranchissable pour toute intimité. 

Elle s’était dit qu’elle n’aurait besoin de personne en 
vivant près de son cher Robert, et qu’elle voulait garder 
son amitié tout entière pour Julie. 

Celle-ci habitait une ville assez voisine; mais elle avait 
un enfant, ses ressources étaient modiques, et les soins 
qu’elle devait donner à son ménage lui interdisaient les 
déplacements. Pauline lui avait fait déjà plusieurs visites, 
mais il fallait partir bien matin et revenir bien tard pour 
passer quelques heures en compagnie de son ancienne 
amie; et celle-ci était si occupée! il'fallait soigner son en¬ 
fant, surveiller son unique servante, veiller aux provi¬ 
sions, inspecter et raccommoder le linge de toute la mai¬ 
son.Bref, il lui restait bien peu de temps pour causer 

comme autrefois! Elle ne faisait plus de vers: elle faisait 
des confitures, et, chose incompréhensible pour Pauline, 
elle ne paraissait nullement souffrir de cet amoindrisse¬ 
ment intellectuel. 

Ces relations ne suffisaient plus à Pauline, car les oc¬ 
cupations actuelles de Julie avaient à peu près supprimé 
la correspondance qui adoucissait autrefois la séparation 
des deux amies. Elles restaient unies par le a cœur, mais 
il y avait en Pauline bien des pensées, bien des senti¬ 
ments, dont eRe ne faisait plus confidence à Julie: le 
temps et l’occasion lui manquaient à la fois. 

Pauline recevait bien souvent des lettres de sa famille, 
et celles qu’elle adressait à son père et à sa mère em¬ 
ployaient la majeure partie de ses soirées solitaires. Elle 
eût pu tout dire à sa mère, elle en eût reçu des conseils 
éclairés et salutaires ; mais une sorte de mauvaise honte 
arrêtait sa plume lorsqu’elle effleurait l’analyse intime de 
son cœur. Elle n’oubliait pas la surprise manifestée par 
ses parents lorsqu’elle leur parlait des hautes facultés 
intellectuelles qui distinguaient son fiancé; elle^ne vou¬ 
lait pas donner raison au doute qu’ils avaient exprimé, 
et continuait à entretenir en eux les illusions.... qu’elle 
n’avait plus. 

Cependant Pauline trouva bientôt que la solitude n’é¬ 
tait pas aussi pénible qu’elle l’avait pensé, elle reprit 
quelques-unes des habitudes de son jeune âge; elle écri¬ 
vit beaucoup, s’adressant à une amie imaginaire cette 
fois; elle écrivit môme des vers, puis aussi une petite 
nouvelle; il est superflu de dire qu’elle s’inspirait toujours 
de sa propre situation ; à part quelques rares exceptions, 
les femmes n’inventent guère ; elles regardent en elles- 
mêmes , et se bornent à raconter ce qu’elles voient 
dans leur âme, en embellissant et exagérant quelques 
détails. 

Tel fut aussi le procédé littéraire de Pauline ; et si nous 
l’indiquons ici, c’est uniquement parce qu’il exerça une 
influence sur sa destinée. 

De môme que Pauline s’était naguère fabriqué une 
passion à l’existence de laquelle elle avait fini par accor¬ 
der une foi pleine et entière, et qui, par le fait, avait dé¬ 
cidé de son existence, elle se persuada peu à peu qu’elle 
était fort malheureuse ; cette croyance lui fournissait un 
texte inépuisable pour ses essais littéraires. A l’époque 
où se passe l’histoire que nous racontons, Yâme incomprise 
n’était pas encore arrivée au discrédit qui est aujourd’hui 
son légitime partage ; tous les esprits creux et vaniteux , 
tous les cœurs égoïstes et exigeants, ont, depuis trente 
ans, marché sous cette bannière, dont le ridicule a fait 
justice. Rien n’était plus commode en effet que de s’ac¬ 
corder à soi-môme un brevet d’âme incomprise : cela 
conférait tous les droits, en dispensant de tous les de¬ 
voirs ; une âme incomprise ne pouvait être astreinte aux 
lois qui régissent l’imbécile troupeau humain; quelle 
que fût l’enveioppe qu’elle ànimait, elle la relevait sou¬ 
dain de toutes les obligations vulgaires; fille ou femme, 
jeune homme ou époux, l’ôtre doué d’une âme incom¬ 
prise dominait immédiatement toutes les âmes vul¬ 
gaires qui l’entouraient; l’honneur de lui appartenir était 
plus que suffisant pour acquitter sa dette envers autrui, 
et tous se trouvaient naturellement chargés de veiller sur 
le bonheur, — hélas t toujours poursuivi, et jamais at¬ 
teint , — de cette créature d’élite ! 

Je ne voudrais pas laisser peser sur Pauline la pitié dé¬ 
daigneuse qui s’attache aujourd’hui à cette exploita¬ 
tion du dévouement d’autrui ; elle n’était point conseillée 


par une pensée de franc égoïsme, mais seulement attirée 
par l’atmosphère poétique qui se dégageait encore des des¬ 
tinées exceptionnelles dues à des facultés exceptionnelles. 
Je ne nierai pas qu’elle trouvait quelque douceur dans le 
rôle qu’elle se donnait, et sa vanité était secrètement ca¬ 
ressée lorsqu’elle gémissait sur l’abandon qui est le par¬ 
tage des âmes trop élevées; mais ce sentiment était se¬ 
condaire, et, pour ne point bouleverser les lois de la pers¬ 
pective, nous devons le reléguer au second plan. Les 
véritables motifs qui engageaient une seconde fois Pau¬ 
line dans la voie périlleuse déjà hantée durant sa jeu¬ 
nesse, furent l’ennui et le manque absolu d’une inter¬ 
vention saine et éclairée, réduisant les fantômes à leur 
juste valeur, rendant à chaque ohjet ses proportions vé¬ 
ritables, rétablissant enfin l’équilibre dans cette jeune 
tôte, en lui enseignant à accepter la réalité, quitte à en 
élever graduellement le niveau. 

Certaine de trouver dans la sphère où elle se réfugiait 
l’allégement, momentané sans doute, mais bien précieux, 
de ses déceptions et de son ennui, Pauline s’habitua à y 
rester chaque jour plus longtemps ; elle vouà la majeure 
partie de sa vie à la lecture, et rechercha surtout les ro¬ 
mans passionnés qui lui retraçaient une partie des ta¬ 
bleaux dont elle avait espéré que son mariage avec Robert 
offrirait la vivante personnification; elle pleura avec tou¬ 
tes les Malvina, les Clara, les Ida, qui étaient à la mode 
dans ce temps-là ; elle aima tous les Octave ,' tous les 
Arthur, tous les Ferdinand, qui dans ces livres charmants 
traversaient l’existence les bras croisés, graves et farou¬ 
ches , avec leurs longs cheveux noirs ou blonds (noirs 
surtout) retombant sur leur poitrine, et se mêlant à une 
barbe touffue et bouclée; mais il lui semblait bien pé¬ 
nible de quitter cette compagnie d’élite pour retomber 
au milieu des plus humbles occupations, et bientôt cela 
lui parut tout à fait insupportable. Elle renversa la dis¬ 
tribution de son temps ; ce qui avait été accordé à la dis¬ 
traction devint le principal, et elle ne donna plus que des 
moments rares et courts à l’administration de son mé¬ 
nage. Bien souvent sa petite servante fut forcée de puiser 
dans sa propre imagination le menu du dîner, car « Ma¬ 
dame lisait, » et n’aimait pas à être importunée. Comment 
se résoudre en effet à quitter les charmants effets du clair 
de lune argentant la surface du lac vers lequel se diri¬ 
geait à pas lents l’infortunée Béatrix, si digne d’ôtre ai¬ 
mée , et cependant méconnue par celui auquel elle avait 
secrètement donné son cœur ? Et il aurait fallu abandon¬ 
ner ces descriptions attachantes, ces fines analyses , pour 
causer avec une jeune fille ignorante, et discuter avec 
elle l’emploi plus ou moins judicieux d’un morceau de 
gigot ou des |restes d’un poulet? Chaque chose en son 
temps, se répétait Pauline, pour se dispenser de mêler 
intempestivement les choses de l’esprit avec les soins" du 
ménage ; la maxime est sage , mais son application prou¬ 
vait une fois de plus que chacun entend les axiomes à sa 
façon, leur demande ce qui flatte l’inclination, et pense 
trouver unq absolution même dans les sentences qui 
condamnent ceux qui les prononcent. Chaque chose en son 

temps .11 est probable que l’on aurait été plus heureux 

autour de Pauline, et qu’elle-même eût été plus heureuse 
par conséquent si elle avait puisé dans la réunion de ces 
mots une leçon qui lui eût enseigné qu’il fallait s’occuper 
de ses devoirs avant de songer à ses plaisirs.si inno¬ 

cents qu’ils fussent en apparence. 

Le ministre de l’intérieur (c’est ainsi que Robert nom¬ 
mait gaiement sa femme) eut bientôt à soutenir plus 
d’une discussion avec le ministre desfinances i dignité dont 
Robert était revêtu, en sa qualité de mari; le budget ne 
s’équilibrait pas toujours ; les comptes étaient mal tenus; 
le prix de certains objets n’avait pas même été indi¬ 
qué.et d’autres, au contraire, figuraient deux fois dans 

le livre de dépenses ; mais Robert ne recherchait pas les 
tracasseries domestiques, et, lorsque l’ordre était à peu 
près rétabli dans les comptes , il ne reprochait pas même 
à Pauline la négligence dont elle avait fait preuve. En 
cela, commè en toute autre circonstance, Robert mon¬ 
trait plutôt l’excellence de son caractère que celle de son 
jugement; il était le guide naturel de sa femme, l’ami 
vigilant qui devait l’avertir doucement lorsqu’elle négli¬ 
geait sa tâche , et la soutenir de ses conseils, pour l’aider 
à l’accomplir. 

Un jour cependant ce caractère si débonnaire faillit per¬ 
dre toute patience. .Le linge rapporté par la blanchisseuse 
restait étalé dans la salle à manger; Robert devait sortir, 
et voulait s’habiller. Après avoir inutilement fureté dans 
toute la maison pour trouver les clefs de l’armoire con¬ 
sacrée au linge, il se décida à prendre une chemise dans 
la salle à manger, pour ne point importuner Pauline, 
plongée, comme toujours, dans ses lectures. Mais, 
comme toujours, il manquait des boutons aux poignets 
de ses manches ; la servante était absente ; Robert se dé¬ 
cida à prendre une aiguille, réussit, après maints efforts 
infructueux, à y passer un bout de fil ayant au moins 
deux mètres de longueur, et entreprit bravement de 
remplacer son bouton absent ; mais la grosseur de l’ai¬ 
guille, mal proportionnée à celle du bouton, causa une 

catastrophe : le bouton se cassa.et Robert proféra une 

exclamation. plus énergique, hélas!.que grammati¬ 

cale et poétique. Pauline leva les yeux avec indignation... 
elle était bien tristement rappelée au sentiment de la 
réalité ! Là , dans ce volume que sa main tenait encore, 
il y avait un jeune homme qui s’exprimait en termes si 

délicats, si bien choisis. Ici, elle apercevait son mari, 

tenant d’une main une chemise, tirant de l’autre une 

interminable aiguillée , et.jurant contre un bouton 

cassé. Ah ! ce n’est pas dans les romans que Ton rencon¬ 
tre des incidents si ridicules, si vulgaires 1 Les héros y 
sont toujours irréprochablement vêtus, et les héroïnes 
ne se voient pas forcées de prendre leur dé pour recoudre j 
une manche ! Telle fut cependant la cruelle extrémité à 
laquelle Pauline dut se prêter ; elle s’acquitta de ce devoir ! 


avec la dignité d’une reine outragée, et Robert, un peu 
confus de son impatience, et surtout du terrible mot qui 
l’avait signalée, se confondit en timides excuses. 

Ces petites scènes se reproduisirent assez souvent sous 
diverses formes, et nous les avons indiquées afin de 
marquer la voie dans laquelle Pauline s’engageait chaque 
jour davantage. 


Trois ans s’étaient écoulés; nous retrouvons Pauline au 
jour par lequel débutent les premières lignes de cette his¬ 
toire , c’est-à-dire au jour anniversaire de sa naissance. 
Elle était seule, et bien triste : la solitude d’une jeune 
fille n’a rien d’affligeant, car elle est volontaire, et peut 
sç peupler de mille rêves d’avenir; mais la solitude d’une 
jeune-femme entraîne toujours la pensée de l’abandon, 
et, lorsqu’elle n’est plus triste, elle devient périlleuse. 

Bien des changements s’étaient produits durant ces 
trois années parmi les personnes qui ont figuré dans ce 
récit. M. Delley était mort, victime d’une maladie conta¬ 
gieuse qu’il s’élait obstiné à combattre dans une ville 
voisine, couronnant ainsi par un dévouement généreux 
une vie dont chaque jour avait été marqué par une bonne 
action accomplie simplement. La contrée tout entière 
s’associa au deuil de sa famille. Il avait un frère, fer¬ 
mier, sinon riche, du moins aisé, qui vint immédiate¬ 
ment chercher M mt Delley et sa fille Louise, pour les ins¬ 
taller chez lui. S’il ne possédait pas les connaissances 
étendues de celui que tous pleuraient, il avait du moins 
un cœur aussi élevé ; sa belle-sœur n’avait que des res¬ 
sources bien insuffisantes; il lui déclara que désormais 
sa maison étaK la maison de la veuve de son frère, et 
qu’il adoptait les trois orphelins. Les deux frères de Pau¬ 
line continuèrent en effet leurs études aux frais de leur 
oncle ; quant à M me Delley, elle se retira avec Louise et 
la vieille Rine dans l’asile qui lui ôtait si généreusement 
offert. 

,-Ainsi, il ne restait plus rien de cet intérieur vers lequel 
Pauline reportait si souvent sa pensée ; tous ces tableaux 
familiers et doux s’enfonçaient et s’effaçaient dans la 
brume du passé ; cette vie si régulière était bouloversée ; 
Pauline ne pouvait plus se dire comme autrefois, en con¬ 
sultant sa pendule : «Ma mère est assise près de sa fenê¬ 
tre, et travaille; —• Louise revient de l’école; — mon père 
fume sa pipe en lisant les journaux de médecine... » 

La mort avait passé sur ses souvenirs, et avait troublé 
le cours de cette communauté de pensées que Pauline s’était 
efforcée de maintenir intacte, en dépit du temps et de 
l’éloignement ; il lui semblait qu’elle aussi venait de per¬ 
dre un abri tutélaire, la possession d’une demeure où 
elle habitait, du moins en imagination, et dont elle par¬ 
courait chaque jour tous les détours : la maison pater¬ 
nelle n’existait plus. le nid était vide.et Pauline 

avait négligé d’élever solidement sa demeure définitive. 

Une langueur particulière pesait sur elle ce jour-là ; 
sa mémoire lui rappelait les joies, le bruit, les tendres 
vœux qui l’entouraient autrefois A pareil jour; mainte- 
tônant elle était seule. Robert, sans nul doute,eût sacri¬ 
fié le souper auquel il était convié, si elle lui avait de¬ 
mandé de rester près d’elle ; mais Pauline, trouvant qu’il 
aurait dû se souvenir de sa fête , avait jugé que sa dignité 
ne lui permettait pas de rappeler l’anniversaire, que son 
mari oubliait. 

Elle éprouvait d’ailleurs un amer plaisir à se trouver 
délaissée , et avec cet emportement de la jeunesse , qui 
cherche à épuiser la douleur comme le plaisir, elle accu- 
mulàit en elle toutes les images qui devaient lui rendre 
te présent plus pénible encore. Elle voyait tes présents 
de ses frères et de ses sœurs ; en fermant les yeux, elle 
sentait sur son front 1e baiser maternel, elle entendait la 
voix brusque et tendre de son père, et se demandait 
sans cesse : « Pourquoi mon intérieur est-il si différent de 
celui-là? » 

Depuis longtemps déjà elle avait pressenti la triste rai¬ 
son de cette dissemblance; mais elle hésitait à se la for¬ 
muler. Aujourd’hui, cependant, il demeurait impossible 
de se dérober à son évidence : Pauline n’avait point d’en¬ 
fants; la maison n’était pas égayée, tourmentée, animée 
par la présence, les cris, les rires et les jeux de ces tyrans 
bien-aimés, qui accaparent tous les soins, toute la ten¬ 
dresse de ceux qui tes entourent, mais qui leur don¬ 
nent en échange le bonheur d’aimer et de se dévouer. 
Sans les enfants, l’ordre est froid et triste, Je désordre 
est dépourvu de grâce ; par te fait seul de leur présence 
ils transforment tout ce qui tes entoure, ils embellissent 
tout ce qui se groupe autour d’eux ; les soins qu’ils exi¬ 
gent communiquent l’activité, enseignent la prévoyance, 
imposent l’exercice des vertus , car ils purifient, ils élè¬ 
vent l’atmosphère danslaquellp ils se meuvent; ils foot 
naître le sourire sur le visage le plus indifférent ou le 
plus mélancolique, et, en s’attribuant toutes choses, ces 
égoïstes-nés offrent l’emploi de tous les sentiments restés 
inutiles; chacun recommence la vie en eux, et parcourt 
sur leurs pas les sentiers riants depuis longtemps délais¬ 
sés. Sans les enfants, la jeunesse est en péril, l’âge 
mûr sans emploi, la vieillesse sans grâce et sans utilité. 

Pauline sentait tout cela, et plus encore ; elle se bles¬ 
sait volontairement en évoquant les images de tout ce 
qui aurait pu être, de tout ce qui n’était pas. Si elle 
avait eu des enfants, ce logis ne serait pas si triste ; ce 
silence qui pesait sur elle comme une enveloppe de plomb 
ne l’accablerait pas d’une insupportable langueur ; son 
mari lui-même, attiré, retenu par cette compagnie, que 
l’on préfère à tout, lorsqu’on la possède, n’aurait pas re¬ 
pris peu à peu les habitudes de sa vie de garçon; il se¬ 
rait resté près d’elle. s&ds y être forcé ; il aurait pris 

des goûts casaniers.s’ils avaient eu des enfants. 

« Mais, à quoi bon gémir? » se dit Pauline en essuyant 
les larmes qui coulaient à son insu ; « après tout, il n’est 
pas certain que tout cela se fût passé comme je le crois; 
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Robert eût préféré peut-être , même aux Joies de la fa¬ 
mille , les plaisirs qu’il trouve au dehors de sa maison : 
les banquets, les jeux de cartes ou de billard. » Tout en 
formulant ce doute acerbe , Pauline sentait qu’une voix 
intérieure protestait contre cette supposition, en lui rap¬ 
pelant le caractère affectueux de son mari, et certaines 
qualités incontestables prouvant qu’il avait un cœur dé¬ 
voué, et qu’il eût tendrement aimé sa famille. 

Ses pensées se reportaient toujours sur le passé ; elle 
revoyait la maison paternelle ; ce jour anniversaire de sa 
naissance, où sa promenade en voiture avait décidé de 
sa vie, puis le bal, durant lequel elle avait tant souffert 
de l’indifférence apparente de Robert.... puis sa longue 
attente ; et, au moment où elle n’espérait plus rien, où 
elle avait accepté une destinée d’isolement, la demande 
de Robert venant justifier sa patiente affection. 

Sans qu’elle se l’avouêt à elle-même, le souvenir de ce 
dernier incident éveillait toujours en elle une secrète 
inquiétude. Robert ne lui avait jamais expliqué la raison 
de cette indifférence si bien jouée qu’elle semblait en 
contradiction absolue avec la demande en mariage qui 
lui avait succédé ; elle avait dû chercher et trouver les 
motifs plausibles de cette conduite ; elle les avait ex¬ 
pliqués à ses parents, à ses amis, mais ils ne lui suffi¬ 
saient pas ; elle aurait désiré que Robert confirmât leur 
vraisemblance, et il ne l’avait jamais fait; elle n’avait 
pas encore osé aborder ce sujet qui l’effrayait instincti¬ 
vement, et vers lequel elle se sentait pourtant attirée, 
car elle aurait bien voulu connaître les motifs de la froi¬ 
deur témoignée par Robert lorsqu’il habitait F M *, et qu’il 
lui eût été si facile de rencontrer plus souvent celle qui 
devait devenir sa femme. 

Mais Robert fuyait obstinément ces conversations in¬ 
times, sentimentales selon lui, et parfaitement inutiles 
entre époux. Elle n’avait pas voulu le contrarier autre¬ 
fois en lui demandant l’histoire de son cœur pendant le 
temps où il lui marquait une indifférence démentie par 
cette demande en mariage qui prouvait après tout, d’une 
façon irrécusable, qu’elle ne s’était pas trompée lors¬ 
qu’elle avait espéré qu’elle était aimée. Si elle n’avait 
pas réussi à obtenir ces éclaircissements dès les premiers 
temps de leur mariage, il devenait bien plus difficile de 
les provoquer aujourd’hui, sans querelle, sans qu’il y 
eût de sa faute, du moins à ce qu’elle supposait ; ils vi¬ 
vaient un peu séparés par le cœur, et leur situation pré¬ 
sente n’offrait guère d’occasion favorable pour les confi¬ 
dences intimes et affectueuses ; ils ne suivaient pas des 
sentiers opposés, ils marchaient l’un près de l’autre, 
mais non ensemble, et suivaient deux voies latérales, se 
dirigeant vers le môme but, tout en demeurant distinctes 
et divisées. 

Ce n’était vraiment pas sa faute si les choses s’étaient 
arrangées de cette façon ; c’est du moins ce que Pauline 
se répétait à elle-même lorsqu’elle évoquait en elle la 
vision du mariage, tel qu’elle l’avait rêvé, en le compa¬ 
rant à la réalité, telle qu’elle s’était produite. Elle n’au¬ 
rait pas mieux demandé que de vivre avec son mari dans 
une union île eœur et d’esprit toujours plus complète ; 
elle ne pouvait s’expliquer à elle-même pourquoi il n’en 
était pas ainsi ; mais il fallait bien se rendre à l’évidence, 
et constater le résultat, lors même que les causes lui 
échappaient; elles étaient en effet,ténues, insaisissables, 
et il eût fallu avoir une expérience exercée pour prévoir, 
dès l’origine de cet imperceptible désaccord , le but fatal 
auquel il devait aboutir; mais elle éprouvait souvent une 
certaine angoisse lorsqu’elle se posait involontairement 
cette question : « As-tu fait tout ce qui dépendait de toi 
pour qu’il en fût autrement? » 

Emmeline RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro .) ' 



A® 28,797, Finistère. On a reçu des gravures représentant des toi¬ 
lettes de communiantes. — A’° 83,545, Côte-d'Or. On trouvera des pa¬ 
trons de manteau dans le n° 16, et sur la planche suivante. — A® 8,722, 
C. L . C. Ce patron ne sera pas publié. On peut porter les corsages blancs 
sous une veste; j’ai conseillé de les éviter avec une ceinture quelcon¬ 
que lorsqu’on n’est plus très-jeune, parce que cette combinaison est trop 
pensionnaire , mais je n’ai jamais songé 5 les proscrire lorsqu’ils accom¬ 
pagnent une veste. — A* 32,622, Eure. Rien ne s’oppose à ce que l'on 
porte une pointe en taffetas noir garnie de dentelle ; on surmonte celle- 
ci d’une passementerie légère. On recevra dessins et patrons de man¬ 
teaux. S’adresser à M. Simart, rue Rambutcau, 64, pour le dessin en 
question. — A” 39,393, Chai'cntc-Inférieure. Nous avons déjà publié 
un grand nombre de vestes, d’autres objets réclament leur tour. La 
doublure d’un corsage montant, eu barége ou toute autre étoffe claire, 
doit être décolletée de façon à dégager un peu les épaules. Châle de 
grenadine noire pour deuil, plutôt que paletot en grenadine doublé 
de soie. Quant aux garnitures de robes, voir nos dessins et des¬ 
criptions. — A* 7,950, Passy. Je préfère toujours le châle, d’abord 
parce qu’il est plus gracieux, puis aussi parce que la mode en est 
plus durable. Certains] objets, quoique fort îépandus, ne sont jamais 
communs. Quoi de plus répandu et cependant de moins commun que le 
cachemire de l’Inde ? Je recommande comme confection la pelisse Marie- 
Antoinette ; mais on ne l’aura pas avant le mois de mai. Le manteau 
brun peut être porté. — A® 26,655, Toulouse. S’adresser ù M. Simart, 
rue Rambuteau, 64, pour faire dessiner les armoiries. Rien ne s’oppose 
à ce que l'on porte un tablier chex soi. — A® 2,144, Paris. Le patron 
des corsages montants et plats est toujours semblable A lui-même, et 
nous l’avons déjà publié dans le courant des années précédentes. Du 
reste nous tiendrons compte des vœux raisonnables formulés dans 
cette lettre. J’ignore si le paletot Louis XIII paraîtra ; en tous cas on 
peut le demander à M 11 * Florin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 35. — 


A® 242, Paris. Ces explications très-compliquées ne peuvent paraître & 
la colonne des renseignements. Voir les fleui's en laine publiées dans le 
courant de l’année dernière. — A® 13,488, Côte-d'Or. Quatre volants 
étroits, découpés, froncés, en taffetas répétant les deux tons gris de la 
robe, disposés alternativement. Pour la 2** question, voir les articles 
Modes. — A® 39, Orne. Mantelet ou pelisse de taffetas noir avec orne¬ 
ments en passementerie. - A® 37,167, Alméria. Espagne. Veste cano- 
tière (publiée dans les Patrons illustrés) en taffetas noir. Oui, pour les 
jupons. On recevra plusieurs modèles pour garnitures de lupons dans le 
n® 17. La Jeuue étrangère écrit fort bien le français. — Bruxelles , com¬ 
tesse d’n. A raisoi^ de se méfier des réclames trop pompeuses. S’a¬ 
dresser pour l’objet en question à Houxé, rue de Provence, n® 7 ; 
il coûtera 30 francs. — A® 18,945, Eure. Garnir les rideaux avec une 
grosse guipure blanche, les doubler en taffetas ou percaline bleue. Nous 
publierons un amour de petit berceau dans un mois, dès que les confec¬ 
tions nouvelles nous laisseront un peu de place. — A® 39,611. Tout dé¬ 
pend du degré d’intimité lorsqu'il est question de visites de condoléances. 
Ce sujet sera traité prochainement, je ne puis lui donner ici la place 
qu’il exige. Châle en grenadine noire pour les toilettes de deuil en été. 
Point de chapeaux ronds quand on est en deuil. On suspend un manchon 
au cou des petits enfants d’un à deux ans. — M. E. % (Jucttreville. Autant 
de demandes, autant d’impossibilités. On aurait dû prévoir que la plan¬ 
che de patrons .devait être en voie d'exécution trois Jours avant d'être 
publiée, et qu’on ne pouvait par conséquent y rien changer. On ne peut 
répondre dans le numéro prochain , ainsi qu’on me le demande sans 
cesse malgré mes explications réitérées à ce sujet. Enfin, pour écarter de 
votre numéro tout ce qui ne tient pas à la tapisserie, au tricot, au cro¬ 
chet, il faudrait imprimer ce numéro à part et tout seul : cela nous coû¬ 
terait 10,060 francs par an. On nous excusera de ne pouvoir accorder 
cette demande. — A*® 41,633, Puy-de-Dôme. Impossible pour la première 
demande, peut-être pour la seconde. Les devants de la camisole en per¬ 
cale.— IV. de F., Tours. Merci mille fois! Toujours de même. — 
P. T., Côte-d’Or. Des dessins de points de dentelle ont été publiés dans 
le courant de l’année 1862, mais nous y reviendrons. Pris note de l'autre 
demande. Bien sincèrement merci pour cette lettre. — A* 8,282, Passy. 
La pelisse Marie-Antoinette paraîtra dans le mois de mai. Si on veut la 
faire faire, on peut s’adresser de suite â M 11 ® Florin, rue du Faubourg- 
Saint-Jacques, 35; elle fait des confections. — A® 33,545, Côte-d’Or. Le 
n" 16contiendra la planche de manteaux, à laquelle on ne peut rien chan¬ 
ger.—A® 4,071. Les nourrices portent le costume de leur pays ou bien 
le costume qui se concilie le mieux avec leurs fonctions. Jusqu'ici la 
mode ne s’en est pas mêlée. — A® 59. Robe en poult de soie mauve. Man¬ 
telet de dentelle, ou le talma de grenadine (qui serait un peu négligé pour 
cette circonstance). 11 n’y q pas de magasin spécial pour les garnitures 
de robes. On peut garnir la robe avec un volant de dentelle noire. S’a¬ 
dresser au Petit-Saint-Thomas, rue du Bac, pour les échantillons de soie¬ 
ries. — A® 32,076, Haut-Rhin. On peigne en arrière les cheveux des 
fillettes de six â dix ans comme si l’on voulait les coiffer â la chinoise; 
on noue l'extrémité des cheveux avec le milieu d’un ruban plus ou 
moins étroit, on roule les cheveux en dessous autour du ruban, on noue 
celui-ci de côté, et l’on recouvre la chevelure^vec une résille. Oui, pour 
le fichu de dentelle noire. Le prochain article Civilité répondra. — 
A® 32,429, Somme. L’été oui, l’hiver non. D’abord le chapeau rond est 
moins chaud, puis, n’étant pas universellement adopté en cette saison, il 
semble destiné à attirer l’attention. — A® 3,861, Haute-Vienne. Popeline 
de laine â très-petits carreaux blancs et noirs. A reçu et recevra des 
modèles pour robes d’enfants d’un an. On répond par écrit pour accepter 
une invitation â dîner, mais non pour une invitation à un bal. — 
Marie T. Peut-être pour le bonnet non grec. Peut-être aussi à l’article 
Civilité , et merci pour cette bonne lettre. — A® 4,238, Paris. Dans toute 
salle à manger bien meublée, la table reste au milieu de la pièce. Ri¬ 
deaux en reps de laine uni ou bien à dessins brochéscn soie. Sur la table 
tapis pareil aux rideaux dans le cas ofi ceux-ci sont â dessins, tapis plus 
ou moins bariolé si les rideaux sont unis, point de tapis si la table pst 
très-belle. — A® 12,637, Ardennes, gétaqj mu mm imllnaa cm me lais¬ 
sent guère le temps d’examiner, au jxïint de vue littéraire, les envois de 
poésies, d’autant plus que nous n’en insérons aucune en dehors des cha- 
lades, logogriphes, etc. Mille excuses donc sur l’impossibilité que je 
subis. 


AVIS. 

Nous publierons, avec le n° IG, une planche de patrons 
en grand format, contenant les objets suivants : 

Veste et ceinturon-écharpe pour petit garçon de quatre 
à six ans. — Robe princesse pour petite fille de six à sept 
ans. — Corsage tyrolien. — Robe en piqué pour enfant 
d’un an et demi à deux ans. — Col matelot avec manche 
assortie. — Col droit par derrière, avec manche assortie. 
— Manteau Prophète. — Manteau Stuart. — Manteau da¬ 
nois. — Manteau Victoria. 


Explication du JLogogrtplie* 

Le mot du logogriphe inséré dans notre dernier nu¬ 
méro est : Espérance, dans lequel on trouve : ancre , 
carpe, Cérès, pré, case, Perse , as, pensée, dne, are , crêpe, 
cape , an, arène , carène, espace , parc, sac, serpe, pas, cran, 
cas, anse, préséance, séance , cep, ré, panse, cène, César, 
;cènr, cap, écran, repas, race , arc. 



Le succès obtenu par l'inscription trouvée dans l'Inde, 
et publiée dans le numéro 40 de la Mode illustrée (année 
1863), nous faisait un devoir d’en donner une seconde à 
nos lectrices. 

Celle-ci, ainsi que son titre l’indique, n’a pas été recueil¬ 
lie aussi loin que la précédente; la France l’a vue naître, 
nous pouvons le certifier sans crainte de commettre la 
moindre erreur; d’ailleurs, en l’étudiant un peu, nos 
lectrices en auront bien vite la preuve. 

Nous pourrions, il est vrai, citer l’époque et l’endroit 
où nous l’avons trouvée ; entreprendre une description 
plus ou moins attrayante d’un paysage ou d’une ruine 
quelconque ; mais, comme ces détails ne pourraient tout 
au plus qu’ennuyer, nous nous abstiendrons de les 
donner. 

Ce qui marque surtout d’un caractère particulier cette 
inscription, c’est que tous les mots qui la composent sont 
essentiellement français, et que chaque ligne prend la 
même terminaison. 

Nous pouvons le dire sans trop nous flatter: ce qu’a¬ 
vait prédit le devin gaulois qui lui a donné le jour est 
devenu une grande vérité. 

La plupart des abonnées de la Mode illustrée , exercées 
à trouver facilement les mots de nos énigmes, chara¬ 
des, etc., la devineront sans peine. 

Puisse-t-elle leur plaire et avoir le même succès que 
la précédente 1 A. M. 


PRÉ . DIX . SION . POU . R . L . DIS . NEUVE . 
1 . AIME . SCIE . ET . K . L. 


VERSET . ANS . LA . 

UN . G . R . AN . JOUR . NA ! . L . APPATRAIE . T . RAT . 
SI C . CÉRAT . PIE . DE . LA . TAN . D . RAT . 

SON . PRIS . MINE . I . ME . En ! . TONNE . RAT . 

' ON . L . HACHETTE . RAT . 

LIT . RAT . 

LOUP . RAT . 

DAIS . C . ON , LEVER . RAT . 

A . VAIT . QUE : JOUETS . ONT . L*HEURE . SEVE . RAT . 
BÉMK „ MMMBr « M» . CCNT . PAS . CE . RAT . 

AULX . DAMÎ . TOUX . JOUR . ILE . PLAIE . RAT . 

SON . STYLET . CHARME . RAT . 

LA . GRAVE . HURE . L . OR . NŒUD . RAT . 

G. RANG. PAS .TRONC . I. LUSTRE .HAIE.SUR.TOUT.ÎLE.D. AUNE.BAT. 
ILE . GUIDE . RAT . 

CONSEIL . RAT . 

AME . USE . RAT . 

ATOUT . G . RANG . B . I. HEIN . ÎLE . F . RAT . 

OC ! . UN . NŒUD . LIT . MITE . RAT . 

EAU . QU’UN . N . LÉGAT . L . RAT. 

AN . FAIM . CA . 

MAVntT . USTRER . AILE . NON . KILO . RAT. 

SEUL . A . 

FI ! . NID . LA . 

SAMRALABRA. 

Pour copie conforme : 

Adrien Moisy. 


Le Directeieç-Gérant: W. UNGER. 


Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C“-, rue Jarob, 56. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Cette année la mortalité a été grande dans l’Asie. 
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Le ninéro, ve«i» sépiréneut, 

525 cenlftniei. 

AVEC OHE PLANCHE DE PATBONS : SO CENTIMES. 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


Le munéro seul avec uuc gravure coloriée, 

50 centimes. 


AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : VS CENTIMES. 


CONTENANT LES DESSUS DE ÉODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES NOOÈLES DE TRAVAUX D'AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 

PARIS. 

Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
oÉPARtniiRTS ( frai» de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POtS L'ASeLRTtRRt 

tin sd , 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pehee. 
Avec Patrons illustrés* 

Un an, 20 s. — Franc de port, 20 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à 

M me EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les letttes doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

par ta* 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 x. 

oépaRT sanirrs (frais de poste compris ). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

POUR L'ARSLXTURI. 

Un an, 25 s. —Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. O pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 80 a. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, S s. 


Ton te demande non accompagnée d’un bon sur la poste où d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Flrmin Didot frères, fils et O*, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chex tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus ). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 



de six à sept ans. — Col matelot. — 
Sous-manches accompagnant Ie col ma- 
telot. — Col droit (ou col Colin) arec 
bords festonnés. — Sous-manche ac¬ 
compagnant le col Colin. — Robe de 


B es—ire. — Explication de la planche 
de patrons : Toilettes d'enfants : Robe 
pour petite fille de dix ans. — Cos- 
tmnr pour petit garçon de quatre à six 
•M. — Robe princesse pour petite fille 


TOILETTES D’ENFANrÇ. 
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La MobË illustrée, journal de la famille. 


COL DROIT PAR DERRIERE. 


MANCHE ASSORTIE AU COL DROIT PAR DERRIÈRE. 

Costume pour petit garçon 

DE QUATRE A SIX ANS. 

Le» ligure» 19 à 23 [recto) appartiennent à ce modèle. 

Ce costume se compose de pantalons courts, d'une pe¬ 
tite jupe, d'une veste ouverte carrément sur une che¬ 
misette de nansouk blanc ; toutes les diverses parties 
du costume sont exécutées en alpaga gris; la ceinture- 
écharpe est faite en cachemire rouge. 

Nous publions le patron de cette veste et celui de l’un 
des pans de la ceinture. Tous les morceaux composant 
la veste sont coupés en alpaga et en étoffe de doublure ; 
pour chaque manche on coupe deux morceaux sur la 
figure 22 ; on creuse le côté de dessous sur la ligne fine 
tracée sur la figure 22. Pour exécuter la veste, on assem¬ 
ble toutes les lettres semblables; dessus et doublure 
sont réunis et bordés avec un étroit ruban de velours ou 
de taffetas noir, posé à cheval . Les brandebourgs sont 
faits chacun avec du ruban de velours noir ayant l cen¬ 
timètre de largeur ou bien avec un cordon quelconque 
en passementerie noire ; on la fixe sur le côté de droite, 
sous chaque bouton; on pose, sur le côté opposé, des bran¬ 
debourgs , des boutons 
correspondants , et de 
plus, sous chacun de ces 
derniers boutons, un cro¬ 
chet d’agrafe; pour cha¬ 
que crochet ou prépare un 
œillet dans le côté gauche ; 
on place aussi sur le dos 
des boutons et des bran¬ 
debourgs indiqués sur la 
figure 21. La 
manche a des 
ornements pa¬ 
reils ; en la pla¬ 
çant dans l’en¬ 
tournure, le t 
doit se rencon¬ 
trer avec le t du 
devant, et l’on 
fait un pli sur le 
côté de dessous 


ROBE DE PIQUÉ POUR ENFANT D’UN AN A DIX-HUIT MOIS. 

de la manche en plaçant les deux croix sur le point qui 
les sépare. 

La ceinture-écharpe, que l’on fait plus ou moins large 
et longue à volonté, est préparée d’après la figure 23, et 
bordée avec un étroit ruban de velours noir. 


Robe princesse pour petite fille 

DE SIX A SUIT ANS. 

Les ligures 0 à 12 [recto) Bppai tien¬ 
nent à ce patron. 

Notre modèle est fait en po¬ 
peline gros bleu; le bas de la 
jupe est garni avec un volant 
de taffetas gros bleu ayant 
8 centimètres de hauteur, très- 
légèrement froncé, et surmonté 
d’un ruban en ve¬ 
lours noir ayant 
1 centimètre de 
largeur; les ban¬ 
des qui encadrent 
le devant de la 
jupe et remontent 
sur le corsage en 
forme de bretel¬ 
les sont égale¬ 
ment en taffetas 


MANCHE ASSORTIE AU COL MATELOT. 

figures 7 et 8, et l’on prend en même temps la berthe 
coupée sur la figure 11, de façon à la réunir à la bre¬ 
telle depuis V jusqu’à la croix. Sur l’épaule gauche le 
dos est réuni seulement avec le bout étroit de la figure 8, 
et Ton garnit ce bout avec une sorte de patte de même 
étoffe que la robe, sur laquelle on fait des œillets corres¬ 
pondant aux crochets d’agrafe cousus sous la bretelle. 
Les ornements de velours placés sur les bretelles sont 
indiqués sur les figures 7 et il; les espèces de feuilles 
dont ces ornements se composent prennent une direc¬ 
tion opposée à partir du milieu de la berthe. A 2 centi¬ 
mètres 1/2 de distance du bord supérieur du corsage , les 
bretelles sont maintenues par un ruban de velours noir. 
On trouvera sur la figure 6 la forme de l'une des petites 
poches tracée à la place qu’elle doit occuper. La manche 
bouffante, coupée sur la figure 12, est pliée de chaque 
côté ; on fait ces plis en posant les croix deux par deux , 
l’une à droite , l’autre à gauche, sur le poiat le plus pro¬ 
che. On coud la manche ensemble depuis X jusqu’à Y, et 
l’on fait deux plis dàns cette couture pour que la manche 
soit bouffante; sur son bord inférieur on pose une bande 
de velours noir; en cousant la manche dans l’entour¬ 
nure , l’X doit se trouver avec l’X de la figure 8. 

Il est superflu d’ajouter que 
Ion porte aussi cette robe avec 
une chemisette montante, à 
manches longues. 


Col matelot. 

La ligure 32 ( verso) appartient A ce 
patron. 

On fait ce col en toile fine 
doublée de percale fine ou de 
nansouk; on le 
coupe d’un seul 
morceau en po¬ 
sant l’étoffe 
double en droit 
fil sur la ligne 
indiquant le 
milieu de la fi¬ 
gure 32. On as¬ 
semble les con- 


gros bleu, avec ornements de velours noir. La 
robe se ferme sur le côté gauche, sous la bre¬ 
telle. On porte avec cette robe une chemisette 
montante, ou demi-décolletée. Ce costume peut 
être exécuté en piqué blanc ou de couleur, en 
cachemire, alpaga, poil de chèvre, linos, et en 
toute étoffe de soie. 

Le patron représente la moitié de la robe ; on 
le coupe en étoffe et en doublure, la robe étant 
entièrement doublée; disons cependant qu’on 
ne double pas le piqué. 

On coud ensemble les figures 6 et 7 depuis L 
jusqu’à M, les figures 7 et 8 depuis N jusqu’à l’O 
pour le côté droit, depuis rétoile seulement 
jusqu’à l’O pour le côté gauche; ensuite on coud 
ensemble les figures 8 et 9 depuis P jusqu’à Q , — 
les figures 9 et 10 depuis R Jusqu’à S sur le corsage, de¬ 
puis le point jusqu’au T sur la jupe, laquelle est disposée 
en trois plis que l’on forme en plaçant l’étoile de la 
figure 9 sur la croix 7, les croix 7 et 8 sur le point des 
deux figures, de telle sorte que les trois plis soient réu¬ 
nis sur la couture marquée par un point. On fixe soli¬ 
dement les plis sur la doublure, ou recouvre leur réu¬ 
nion à l’endroit avec un bouton. Sur l’épaule droite on 
coud ensemble la figure 10 depuis U jusqu’à V avec les 


BOURNOCS VICTORIA. 


piqué pour enfant d’un àn et demi h deux ans. — 
BouLnous Victoria. — Manteau Stuart. — Manteau 
danois. — Manteau Prophète. — Corsage tyrolien. 
— Description de toilettes. — Modes. — La Civi¬ 
lité, non puérile, mais honnête. — Nouvelle : Les 
Rêves dangereux. 


EXPLICATION DE Là PLANCHE DE PATRONS. 

TOILETTES D'ENFANTS. 


Robe pour petite fille de dix ans. 

La robe est faite en poil de chèvre bleu vif; la 
Jupe est. garnie avec un volant tuyauté, ayant 10 
à 12 centimètres de largeur, surmonté d’un étroit ruban 
en velours noir, bordé de chaque côté avec une dentelle 
étroite en laine noire, posée à plat ; des carrés de taffe¬ 
tas noir, encadrés de dentelle de laine, sont disposés en 
ondulations autour de la jupe, et remontent sur le lé de 
devant en forme de tablier, et figurent des bretelles sur 
le corsage plat, demi-décolleté ; manches courtes ; che¬ 
misette en nansouk à demi montante, avec manches lon¬ 
gues eu nansouk. 
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8ou«-miinfhe accompagnant 

LE COL MATELOT. 

Les figures 33 et SA {verso) appartiennent à ce patron. 

La manchette est coupée double (comme le col) sur la 
figure 34, piquée à 1 centimètre de distance du bord, 
garnie de boutons et de boutonnières. La sous-manche 
en mousseline on nansouk (flg. 33) est cousue ensemble, 
depuis R jusqu'à S et depuis T jusqu'à U; cette couture 
est faite en ourlet. Le bord inférieur est froncé, puis 
placé entre le dessus et la doublure de la manchette, 
R avec R, T avec 1 . 

Col droit (ou col Colin) 

AVEC BORDS FESTONNÉS. 

La figure 35 [verso) appartient à ce patron. 

Ce col est encadré par une bande à jours auquel se rat¬ 
tache un feston également à jours. A cette bande on 
peçt substituer une dentelle étroite de Valenciennes. Le 
col est coupé en toile fine et doublé en nansouk; on le 
taille d’un seul morceau sur la figure 35, en posant la 
toile double en droit fil sur la ligne indiquant le milieu 
de la figure 35. On coud ensemble dessus et doublure; 
on retourne le col, on le pique à 1/2 centimètre de distance 
du bord, en prenant en même temps la bande à iours ter* 
minée par un feston dont on 
trouvera le dessin sur la figure 


37 (manchette). 


SouN-iatanclie 


ACCOMPAGNANT LE COL COLIN 


Les figures 3fi et 37 [verso) appar 


tiennent à ce patron. 


On coupe la manchette 


(fig. 37) en toile fine et nan 


souk pour doublure; on la 


pique tout autour 


on la garnit comme 


le col, on y pose 


les boutons et I on 


fait les boutonniè 


res indiquées sur le 


MANTEAU STUART. 


dessus la fente indiquée dans la figure 36, on ourle cette 
fente et l'on réunit la manchette à la sous-manche en 
assemblant les points de la manchette et de la sous-man- 
che, et faisant une couture sur la ligne ponctuée. Depuis 
l’extrémité de cette ligne, on fronce la sous-manche, on 
la coud avec la manchette, V avec V, X avec X. La croix 
de la manchette doit se trouver avec la croix de la sous- 
manche. Les pans de la manchette sont croisés, et fixés 
par les boutons cousus sur la sous-manche. 

Robe de piqué pour enfoui 

d’un AN ET DEMI A DEUX ANS. 

Les figures IS à 18 ( recto ) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est orné de bandes de nansouk bro¬ 
dées, et de broderie en soutache de laine noire, brune 
ou rouge ; en allongeant suffisamment la jupe, cette robe 
pourrait aussi servir pour les enfants qui ne marchent 
pas encore. 

La figure 13 représente la moitié de la largeur de la 
robe; sa longueur doit être continuée dans la direction 
indiquée par les pointes des petites flèches ; notre mo¬ 
dèle a 50 centimètres de longueur; il n’y a point de cou¬ 
ture devant ni derrière, 
mais seulement sous 
chaque bras; on coupe 
une fente par derrière. 

Sur le bord inférieur, se 
trouve un ourlet ayant 
6 centimètres 1/2 de lar 
surmonté d’un 
entre-deux brodé, enca 
dré de soutache ; un en 
tre-deux semblable (dont 
le dessin est indiqué sur 
la figure 13) est placé 
dans le voisinage de l’en 
tournure. 


encore ’deux fois à 4 centimètres de distance de l’entour¬ 
nure, à intervalle égal. Les deux parties de la pièce et l'é¬ 
paulette sont faites d'après les figures 14 à 16, en entre¬ 
deux brodés que l’on borde (voir le patron ) avec une 
bande de piqué ; on coud la pièce sur les plis de la robe, 
en employant un passe-poil, a avec a jusqu'au à, par 
devant, c avec c jusqu’au d , sur le côté gauche, e avec 
«jusque derrière, sur le côté droit. On pique l’épaulette 
(flg. 16) sur la pièce, depuis e jusqu’à /, — depuis g jus¬ 
qu’à A, puis on pose autour de l'encolure une bande plate 
en nansouk brodé, ayant 2 centimètres de largeur; on 
exécute partout la broderie en soutache ; on place sur 
la pièce, par derrière, des boutons, et l’on y fait des bou¬ 
tonnières. 

On fait la petite manche (en entre-deux et piqué) d’a¬ 
près la figure 17 ; on exécute de chaque côté deux plis, di¬ 
rigés vers le bord supérieur, en plaçant chaque croix sur 
le point le plus proche, puis on joint la manche au petit 
entre-deux (flg. 18) en réunissant les lettres pareilles; sur 
le bord inférieur de la manche, on pose une bande bro¬ 
dée, plate, ayant 2 centimètres de largeur; on exécute la 
broderie en soutache, on place la manche dans l’entour- 
nurê, avec un passe-poil, ou de façon que l’étoile de la 
figure 18 se trouve sur l'étoile de la pièce de devant. 

BoiirnousYictoria 


figures 1 et 2 [recto] appar 


tiennent k ce patron. 


On fera ce bournous en 


étoffe de laine, ou bien 


en taffetas noir 


ploiera, pour exéouter ce 


manteau , 4 métrés36 cen 


largeur , ou bien 


fi mètres de taffe 


tas en largeur ordi 


naire ; les morceaux 


enlevés sur le bord 
supérieur peuvent 
être utilisés pour 



MANTEAU DANOIS. 
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manteaux d’enfants. — La garniture se 
compose d’un ruban ayant 4 centi¬ 
mètres de largeur, de môme nuance 
que le manteau , froncé sur le bord 
supérieur, de façon à former une tôte ; 
sur l’autre côté du ruban on pose une 
frange ayant 3 centimètres de largeur ; 
on emploiera pour le manteau 9 mè¬ 
tres 25 centimètres de ruban , et la 
môme quantité de frange ; la garni¬ 
ture est complétée par des bouclettes 
de ruban de velours noir à filets 
blancs, ayant 4 centimètres de largeur, 
et placées à 5 centimètres de distance 
les unes des autres. La pèlerine est or¬ 
née, au milieu par derrière, avec une 
large rosette de ruban, 
bordé avec du ruban étroit 
de velours noir à filets 
blancs; les trois pans de la 
rosette sont terminés par 
de la frange : ils ont cha¬ 
cun 32 centimètres de lon¬ 
gueur. 

La figure i est repliée 
deux fois sur elle-môme; 


très pareilles; on borde l’encolare 

avec un passe-poil à l’extérieur, avec 
une bande d’étoffe à l’intérieur, puis 
on pose la garniture de ruban et de 
guipure reproduite par le dessin et 
précédemment expliquée. 


cousues ensemble, de fa¬ 
çon à recouvrir ce ru¬ 
ban, en le dépassant un 
peu de chaque côté. On 
emploiera, pour faire ce 
manteau , 4 mètres 60 
centimètres de gros - 
grain noir, ayant 60 cen¬ 
timètres de largeur, 3 
mètres 60 centimètres de 
ruban blanc, la môme 
quantité d’entre-deux de 
guipure. 

Les figures 3 et 4 ont 
dû être repliées sur elles- 
mêmes; on coupera d’a¬ 
bord ces côtés repliés 
isolément , puis on les 


Hanteau danois* 

Les figures 2U à 27 [verso) appartiennent à ce 
patron. 

Ce manteau-collet est particuliè¬ 
rement gracieux, ses larges plis se 
drapent harmonieusement , et sa 
forme se prête à être exécutée ©n 
taffetas comme en drap léger, ou 
cachemire, ou poil de chè¬ 
vre pareil à la robe. 

La garniture se compose 
de galons noirs côtelés 
ayant 2 centimètres de 
largeur, posés entre les plis 
et sur les plis. Les galons 
sont disposés , entre lee 
plis, en trois rangs perpen¬ 
diculaires, s’écartant vers 
le bord inférieur, et croi¬ 
sés par des galons posés 
horizontalement. 




MANTEAU PROPHÈTE. 


on l'allongera de 36 centimètres surdon bord inférieur; 
on coupe sur cette figure 1, ainsi disposée, deux parties 
égales, en plaçant l’étoffe en biais sur le milieu du dos ; 
on assemble les deux parties dans leur longueur par une 
couture ourlée ; on fait à l’encolure la pince marquée 
depuis A jusqu’à B. La figure 2 (pèlerine) est aussi re¬ 
pliée; on coupe, d’après cette figure, deux morceaux 
égaux en biais, on les coud ensemble ; on fait la pince 
depuis C jusqu’au D ; on fait les plis de la pèlerine en 
posant la croix 1 sur le point 1, et ainsi de suite ; on coud 
ces plis sur les lignes ponctuées marquées sur le patron, 
puis on assemble à l’encolure pèlerine et manteau de¬ 
puis E jusqu'à F, en plaçant une étroite bande d’étoffe 
et un passe-poil. 


TCanteau Stuart. 

Les figures 3 à 5 [recto) appartien¬ 
nent à ce patron. 

Ce manteau ayant la forme 
de pelisse, qui semble de¬ 
voir être généralement a- 
doptée, est orné d’un rub^n 
blanc, ayant 13 centimètres 
de largeur, entiè¬ 
rement recouvert 
d’un entre-deux 
en guipure noire, 
un peu plus large 
que le ruban , ou 
de plusieurs en¬ 
tre-deux étroits 


CORSAGE TYROLIEN. 


ajoutera au reste du patron, ainsi que cela a déjà été 
expliqué plusieurs fois. Nous publions de plus ces figures 
réduites au seizième; elles serviront de guide et de com¬ 
mentaires pour nos explications. Sur la figure 3 on coupe 
deux morceaux égaux (devants du manteau), mais plus 
longs de 24 centimètres que le patron. D'après la figure 4, 
on coupera les deux morceaux formant le dos; ceux-ci 
sont taillés en biais; si l’étoffe n’avait pas une largeur suf¬ 
fisante, la couture du morceau ajouté devrait être cachée 
dans l’un des plis du dos. Le bord supérieur du dos est 
plissé, et, pour former ces plis, on pose la croix 5 sur le 
point 5, la croix 6 sur le point 
6; on coud ces plis dans le 
sens de leur longueur, puis 
on joint le dos à la figure 5 
(pièce d’épaule coupée d’un 
seul morceau), en faisant une 
couture à points arrière. Après 
avoir cousu les pinces des de¬ 
vants , indiquées dans la fi¬ 
gure 3, on assemble dos et 
devants par des coutures 
ourlées, en réunissant les let- 


Pour faire ce manteau on emploieras mètres 44> centi¬ 
mètres de poult de soie ou taffetas noir ayant 59 centi¬ 
mètres de largeur, 32 mètres 50 centimètres de galon, 
8 mètres de frange de cordonnet ayant 5 centimètres de 
hauteur, 26 glands plats, et le même nombre de boutons 
en passementerie. Si l’on fait ce manteau en drap ou ca¬ 
chemire, on emploiera 5 mètres 30 centimètres d’étoffe, 
ayant 1 mètre 30 centimètres de largeur. 

Tous les morceaux-composant le manteau doivent 
être prolongés de 20 centimètres sur leur bord inférieur. 
L’assemblage des sept parties du manteau a lieu de la, 
façon suivante : on coud ensemble les figures 24 et 25 
depuis A jusqu’à B, les figures 25 et 26 depuis C jusqu’à D, 
les figures 26 et 27 depuis E jusqu’à F. Toutes les cou¬ 
tures, à l’exception de celle 
de C jusqu’à D, sont cou¬ 
vertes à l’envers avec une 
étroite bande d’étoffe cou¬ 
pée en biais; les devants et 
le bord inférieur du man¬ 
teau sont doublés avec une 
bande en biais ayant 4 cen¬ 
timètres 1/2 de largeur. 
Avant de former les plis 
qui partent de l’encolure, 
on doit poser les galons. 
Nous indiquerons cepen¬ 
dant d’abord l’exécution 
des plis, afin de 
rendre plus 
compréhensible 
la position des 
galons. Sur cha¬ 
que devant on 
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fait deux plis se rejoignant, et pour cela on pose les deux 
croix 1 sur le point l, les deux croix 2 sur le point 2, 
croix 3 sur le point 3 ; les bords des plis des deux croix 1 
doivent être fixés, fort près de ces plis; on coud plus tard 
le galon qui fixe le pli et dont l’extrémité est repliée de fa¬ 
çon à former une bouclette ayant 2 centimètres de lon¬ 
gueur fixée par un bouton. Les trois longs galons placés en- 
/re et même sou* les deuxplissont indiqués sur la figure 24 
à la place qu’ils doivent occuper; ces galons s’arrêtent à 
9 centimètres de distance du bord inférieur du manteau, 
et sont séparés à cette place par un espace de 6 centi¬ 
mètres 1/2. Les 7 galons horizontaux, qui traversent les 
précédents, èe terminent à chaque extrémité par une 
boucle. Les glands plats ont 3 centimètres 1/2 de lon¬ 
gueur; on peut les remplacer par un petit morceau de 
frange. On prépare le dos comme les devants; après avoir 
cousu la pince de l’épaule marquée sur la figure 27, on 
pose la croix 4 sur le point 4, et ainsi de suite jusqu’à la 
croix 7 et au point 7. Les galons sont posés comme cela 
vient d’être indiqué pour les devants. U reste à placer 
les trois galons de chaque épaule commençant à l’enco¬ 


lure. Celui du milieu couvre la couture C; l’espace le 
plus large séparant ces trois galons est de 2 centimètres. 
U n’y a que trois gilons horizontaux. L’encolure est bro¬ 
dée avec un galon et une frange étroite à l’extérieur, 
avec une bande d’étoffe à l’intérieur. La frange de cor¬ 
donnet garnit le bord inférieur et les devants jusqu’à une 
distance de 21 centimètres de l’encolure. A cette place, 
non garnie avec la frange, on pose des agrafes pour fer¬ 
mer le manteau. 


Iflanteau Prophète. 

Les figures 28 à SI (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce manteau est une sorte de talma à volant ; pour l’exé¬ 
cuter, on emploiera six mètres de taffetas noir ayant 
60 centimètres de largeur, 5 mètres 30 centimètres de gui¬ 
pure noire ayant 19 centimètres de largeur, 2 mètres de 
guipure ayant 2 centimètres de largeur, 2 mètres 80 cen¬ 
timètres d’entre-deux de guipure, ayant 4 centimètres de 
largeur, 6 mètres de passementerie mélangée de perles 
noires. 


Le dos (flg. 29) a une couture dans le milieu ; le volant, 
dont les deux parties (flg. 30 et 31) sont repliées sur le 
patron, est sans couture par derrière; toutes les parties 
composant le manteau sont coupées en droit fil. On as¬ 
semble d’abord les parties supérieures en piquant la fi¬ 
gure 29 (dos) sur la figure 28 (devant) G avec G,;—H avec 
H, — J avec J, — K avec K ; on couvre cette couture à l’en¬ 
vers avec un ruban étroit, en soie noire ; on place à l’en¬ 
vers du mantelet, par devant et sur le bord inférieur, 
une. bande de Ûorence noir, .coupée en biais, ayant 
4 centimètres de largeur ; on pose un passe-poil sur l’en¬ 
colure, on y met des agrafes; on fronce légèrement la 
guipure large, on la coud sous le bord du manteau; on 
pose ensuite l’entre-deux en guipure, bordé de chaque 
côté avec une passementerie. La guipure étroite est fron¬ 
cée et disposée en ruche autour de l’encolure. 

Les deux parties du volant sont cousues ensemble, de¬ 
puis L jusqu’à M ; le bord Inférieur et celui de devant 
sont doublés avec une bande de ûorence coupée en biais, 
ayant 4 centimètres de largeur. La partie de derrière du 
volant est plisséç d’après la fleure 31, c’est-à-dire que l’on 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de mohair, nuance café au lait. Le bas de la Jupe est garni avec un 
Tolant très-peu froncé, ayant 15 cenéinètres de hauteur, surmonté d’un volant étroit 
(5 centimètres de hauteur) tuyauté, diminuant de distance en distance, de façon à former 
des festons. Au-dessus de ce deuxième volant se trouvent deux bandes de taffetas noir, enla¬ 
cées et encadrées avec des lisérés de taffetas blanc, auxquels on peut substituer de la sou- 
tache blanche. Corsage à demi-pointe, avec révère ornés comme la robe. Manches un peu 
bouffantes, ne dépassant pas l’avaut-bras, avec épaulettes et revers. 


Robe en taffetas bleu bluet. La robe se termine par un volant ayant 20 centi¬ 
mètres de largeur par devant, 10 centimètres de largeur par derrière, surmonté d'une 
arabesque exécutée avec des rouleaux de taffetas noir; un second volant est posé en forme 
de tunique. Corsage montant, à pointe par devant, à basque carrée par derrière. Manches 
étroites avec épaulettes. L’anibesquc surmontant le second volant se continue sur rhaque 
devant du corsage, en remontant Jusqu’au col. 


place les deux croix rapprochées de chaque côté sur le 
point le plus voisin ; on forme ainsi deux plis sur chaque 
côlé du volant, quatre plis en tout, dont on couvre l’ex¬ 
trémité avec un ruban étroit; on joint le volant à la par¬ 
tie supérieure du manteau en repliant légèrement le pre¬ 
mier et le cousant à l’envers du manteau , N. avec N, jus¬ 
qu’à l’O avec l’O, sur la ligne fine de la figure 28. Depuis 
X jusqu’à P on ourle le bord supérieur du volant ; on le 
laisse ouvert à cette place, afin d'y pouvoir passer les 
bras ; la partie plissée du volant est cousue sur la ligne 
fine de la figure 29, P avec P, jusqu’à Q avec Q. 


Corsage tyrolien. 

Les figures 38 5 48 (verso) appartiennent à ce patron. 

Ce corsage’ se prêtera à plusieurs combinaisons que 
nous allons indiquer. 11 peut être fait en étoffe de laine 
ou de soie, en barége, en grenadine , en mousseline ; 
dans ce dernier cas, on supprimera la basque de derrière. 

Ainsi qu’on le voit, il se compose de deux parties dis¬ 
tinctes, l’une plate (corselet), l’autre plissée; on pourra 
faire cette dernière en nansouk blanc, et la faufiler sur 
le bord du corselet, qui serait fait en étoffe pareille à 
celle de la robe ; dans ce cas, on devra porter le corsage 
tyrolien avec un corsage décolleté fait en percale blan¬ 


che. On ne peut se dispenser de ce corsage de dessous 
que dans le cas où le corsage tyrolien serait fait en étoffe 
épaisse. 

Le corselet (flg. 38 à 41) est entièrement doublé, et 
l’on place des baleines sur toutes ses coutures ; on a par¬ 
tout réservé l’un des côtés de la doublure en faisant cha¬ 
que couture, afin d’ourler la doublure sur la couture 
terminée ; l’assemblage des pièces composant le corselet 
a lieu en réunissant les lettres pareilles; on pose un 
passe-poil sur-le bord inférieur du corselet. La basque 
(flg. 42) est doublée avec de la mousseline ou du florence; 
on y fait des plis d’un centimètre i/2; on la pose sur le 
corselet étoile avec étoile, — d avec d ; si l’étoffe le per- 
met, la garniture se compose de ruban de velours noi r 
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et de ruches en taffetas; sinon, on remplace le velours 
noir par des bandes de môme étoffe que la robe, enca¬ 
drées avec des passe-poils, et l’on fait les ruches avec des 
bandes semblables, ayant 2 centimètres de largeur, qui 
peuvent être prises doubles. 

La partie supérieure (plissée) du corsage tyrolien est 
coupée, dos et devant, sur les ligures 43 et U; on y fait 
des plis perpendiculaires ayant i centimètre de largeur, 
séparés par un espace d’un centimètre i/2. On coud dos 
et devant ensemble sur l’épaule depuis l jusqu’à m, on 
les réunit au corselet en assemblant les lettres pareilles ; 
on fait les boutonnières, on pose les boutons. 

Les deux parties de chaque manche (flg. 45 et 46) sont 
cousues ensemble depuis n jusqu’à l’o; on forme sur le 
dessus de la manche (flg. 45) six plis étroits en posant 
chaque croix sur le point voisin; on joint la manche au 
poignet (flg. 47), encadré d’une ruche, en rapprochant 
les lettres w, — p, — <7, — les étoiles. La ruche retombant 
vers la main doit ôtro rétrécie par places, suivant la 
forme du poignet ; on peut la remplacer, en été, par une 
dentelle froncée, ou bien yne bande brodée, tenant lieu 
de sous-manche. On coupe l’épaulette d’après la figure 48 ; 
on la double, on la borde avec une ruche, on la place 
s % ur la manche en rapprochant les lettres pareilles, puis 
on coud la manche dans l’entournure, r sur 17* du cor¬ 
sage ; on fait deux petits plis sous le bras dans la figure 46, 
en plaçant les deux croix sur le point. 

Le corselet peut être fait en taffetas et mousseline poilr 
accompagner toutes les jupes. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Costume de petite fille de huit ans . Jupe de foulard blanc 
quadrillé de vert, bordée d’un volant à tuyaux espacés, 
garnis de deux ruches de ruban vert ; un bouton fixe cha¬ 
que tuyau du volant; chemisette bouffante en mousseline 
blanche ; une ceinture large est nouée sur le côté gauche. 
Le corsage est en forme de veste courte, garnie de ruches 
vertes. 

Toilette de femme. Robe de poil de chèvre, nuance café 
au lait; une ruche garnit le bord de la Jupe; elle est sur¬ 
montée de pattes encadrées d’un volant étroit, et dispo¬ 
sées en deux rangs, de façon à former une branche de 
feuilles. Corsage montant à manches étroites ; pointe de 
taffetas noir, garnie de guipure noire. Chapeau en crin, 
de môme nuance que la robe, orné de bruyères et de 
roses. 

Petite fille de dix ans. Robe en popeline d’été à rayures 
blanches et violettes; trois bandes de taffetas violet, d’iné¬ 
gale largeur, sont placées au bas de la jupe au-dessus de 
l’ourlet. Paletot en drap d’été gris, brodé en soutache 
grise , à manches étroites et petits revers. Chapeau rond 
en paille grise, avec plumes rouges et voilette noire en 
tulle. 


MODES. 

On commence en ce moment à connaître le sort que 
la mode réserve aux femmes pendant la saison pro¬ 
chaine. Les changements sont presque imperceptibles, 
j’entends pour les femmes qui ne tiennent pas essentiel¬ 
lement à se faire remarquer par leur extravagance. 

Quant aux autres.nous en parlerons aussi, mais, à 

tout seigneur tout honneur ! Commençons par les fem¬ 
mes raisonnables. 

Tant que la mode de la crinoline durera (et elle ne 
parait pas devoir changer de sitôt), les changements 
n’auront rien de radical, et les vêtements pourront être 
aisément portés tels qu’ils sont, lors même que leur date 
remonte à une année. On adopte généralement en fait 
de confections les formes pelisse ou grand collet plissé. 
Les casaques tout à fait ajustées à la taille ne se voient 
plus; les paletots, les talmas de toute dimension, les châ¬ 
les, sont adoptés à tous les Agds, dans tous les genres, 
par toutes les tailles. Les bournous en dentelle de laine 
noire constituent un riche et élégant vêtement d’été; 
les pointes en dentelle de laine noire ont toujours la 
même vogue; elles ont même obligé les pointes en den¬ 
telle de Chantilly à subir une transformation, ou plutôt 
une adjonction. Par leur tissu plus épais, plus résistant , 
les pointes en dentelle de laine ont un aspect pour 
ainsi dire plus paré que celles en dentelle de soie, tou¬ 
jours un peu molles . On ajoute à ces dernières un volant en 
dentelle de Chantilly, peu ou pas froncé, excepté au mi¬ 
lieu, par derrière et vers les pointes de devant. Si le 
volant n’est pas tout à fait suffisant, on rapetisse un 
peu la pointe de dentelle en enlevant une partie du 
bord supérieur. M u * Houzé, rue de Provence, n° 7, que 
j’ai déjà indiquée à nos lectrices, réussit parfaitement à 
opérer ce petit changement, qui n’enlève rien à la va¬ 
leur de la pointe, car, la mode venant à changer, 
M ,,e Houzé se chargera de remettre le morceau enlevé. 
Moyennant la petite transformation qui vient d’être in • 
diquée, la pointe est plus riche et plus parée , et s’accom¬ 
mode mieux de la distribution actuelle des garnitures 
logées au bas bout de la robe, et laissant par conséquent 
un espace étendu sans aucun ornement. 

Quant aux garnitures de robes, leur diversité s’oppose 
absolument à ce qu’on puisse les nombrer, ou même 
les classer. Les bandes de taffetas, les découpures, les 
ruches, les pattes de taffetas, la frange de soie et de 
chenille, les entre-deux, les feuilles, les fleurs de den¬ 


telle découpée, la broderie en soutache, en soie de cor¬ 
donnet, au point russe, tout est adopté, employé, appli¬ 
qué de mille façons diverses, séparément ou simultané¬ 
ment. Les dispositions écossaises régnent toujours à 
l’état d’accessoires, et les garnitures de couleur tranchée 
sont plusque jamais à la mode. Presque toutes les robes, 
quelles que soient leurs garnitures subséquentes, sont 
bordées avec un étroit volant tuyauté, reconnu indispen¬ 
sable à la grâce de la jupe, et à peu près imposé par 
l’usage de Ta crinoline, dont il sert à masquer la termi¬ 
naison. Les manches sont assez étroites, les corsages 
plats à pointe ou bien à ceinture, très-souvent à basque 
très-longue par derrière. 

Quelques voix s’élèvent peut-être pour réclamer la 
description des modes adoptées par les femmes... moins 
raisonnables. J’en ai vu un spécimen (je parle des modes) 
et vais essayer de l’esquisser; quelque soit le degré d’é¬ 
loquence auquel je m’élèverai, je resterai au-dessous de 
mon sujet, j’en préviens mes lectrices. 

Le costume qui m’a été montré se composait d’abord 
d’une longue et large jupe en mousseline blanche ma¬ 
gnifiquement ornée de médaillons en dentelle de Yalen- 
ciennes, encadrés de bandes piquées ; gilet semblable, à 
basque, genre Louis XIII. Par-dessus tout cela on met¬ 
tait.le croirez-vous, ô mes lectrices sensées!.on 

mettait un frac à queue de morue genre Directoire, très- 
court sous les bras, également fait en mousseline blan¬ 
che avec médaillons de dentelle de Valenciennes. Deux 
boutons marquaient la taille par derrière au-dessus des 
deux longs pans du frac. 

J’ai accueilli l’exhibition, la great exhibition, de cette 
chose sans nom, par un fou rire. Ai-je pu vous rendre 
l’aspect de ce costume d’ordre composite, réunissant la 
jupe à cage de notre époque au justaucorps Louis XIII, 
complété par le frac des Incroyables? C’est ce dernier 
nom qu’il faut appliquer à cette combinaison; elle le 
mérite à tous égards. Oui, elle est vraiment incroyable, 
et, si on l’adopte, les femmes de tous les pays auront le 
droit de demander si, parmi les démolitions actuelles ac¬ 
complies à Paris, on n’aurait point, par hasard, démoli 
Charenton. E. R. 


LA CIVILITÉ* 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XV. 

LES I.ETTHES DE FAIRE PART. — LES YlfilTBS DE CONDOLÉANCE. 

— LES VISITES DE FÉLICITATION. — LES JEUNES FILLES REM¬ 
PLISSANT LES FONCTIONS DE MAÎTRESSE DE MAISON. 

La douleur et le plaisir se coudoient sans cesse ici- 
bas, et, de même que dans les églises parisiennes les 
cortèges de mariages ou de baptêmes se présentent si¬ 
multanément avec les convois, j’ai dit rapprocher, dans 
le sommaire de ce chapitre, les visites de condoléances 
des visites de félicitations. 

Les lettres de faire part, quel qu’en soit le sujet, se 
divisent en deux classes : les unes, en annonçant l’évé¬ 
nement survenu dans une famille, contiennent en même 
temps une invitation pour assister à la cérémonie reli¬ 
gieuse ; les autres se bornent à énoncer purement et 
simplement cet événement. 

Les premières sont adressées aux personnes que l’on 
connaît plus particulièrement. Je dois ajouter que de¬ 
puis quelques années l’usage a singulièrement étendu 
l’envoi de ces invitations, et les simples lettres de faire 
part ne sont plus guère adressées qu’aux personnes habi¬ 
tant une localité autre que celle dans laquelle la céré¬ 
monie a lieu. La vanité se mêle a toute chose, et cha¬ 
cun est bien aise de rassembler un concours nombreux 
d’assistants dans les circonstances importantes de l’exis¬ 
tence; on n’est pas insensible à cette satisfaction, même 
lorsqu’il s’agit des plus tristes cérémonies, et l’on con¬ 
vie aux messes d’enterrement, comme à celles de mariage, 
le plus de monde possible. Le savoir-vivre bien entendu 
impose cependant certaines nuances qu’il est important 
d’observer. 

Une invitation de ce genre impose l’obligation d’assis¬ 
ter à la cérémonie : on ne peut s’en dispenser, à mains 
d’être retenu par un obstacle capital. Ce devoir étant 
connu et pratiqué par tous les gens bien élevés, on 
comprend qu’il est certains cas dans lesquels on doit 
éviter de le leur imposer. Si une distance hiérarchique 
très-considérable sépare un inférieur d’un supérieur, 
le premier n’enverra pas au second, délibérément, une 
lettre d’invitation; il ira lui annoncer verbalement l'é¬ 
vénement qui se prépare, et lui demandera s’il lui se¬ 
rait possible d’assister à la cérémonie ; en cas de réponse 
affirmative, il adressera une lettre d’invitation. En cas 
de réponse négative, il se bornera à envoyer une lettre 
de faire part. On comprend qu’il ne saurait être question 
ici que d’une messe de mariage ; non-seulement on n’est 
point obligé à ces préliminaires lorsqu’il s’agit d’un con¬ 
voi, mais il serait d’une inconvenance suprême de son- 
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ger, en semblables circonstances, à ces puériles satis¬ 
factions de vanité, et d’aller solliciter la présence d’un 
grand personnage quelconque. D’ailleurs, le caractère 
et les habitudes des supérieurs modifient sans cesse ces 
nuances. Sont-ils hautains, infatués de leur position, 
secs et froids dans leurs rapports avec leurs inférieurs, 
dans ce cas il faut bien se garder de leur adresser, 
sans préambule, une invitation à laquelle ils jugeront 
qu’il est au-dessous d’eux de se rendre. Ont-ils au con¬ 
traire assez d’esprit pour être dépourvus de vanité, as¬ 
sez de cœur et d’intelligence pour n’ètre pas enivrés 
par leur situation... relative, on peut alors porter soi- 
même la lettre d’invitation. Dans ce cas, la visite que 
l’on fait pour cet objet n’est pas seulement une marque 
de déférence pour la position, elle est surtout une preuve 
d’estime toute particulière pour le caractère de la per¬ 
sonne à laquelle on rend cet hommage. Tant pis pour 
ceux qui préfèrent les marques de déférence aux mar¬ 
ques d’estime : les premières s’adressent à la fonction 
seulement; les deuxièmes à la personne, et il faut être 
affligé de l’aveuglement qui accompagne inévitablement 
la vanité, pour accorder plus d’importance aux pre¬ 
mières qu’aux secondes, d’autant plus que celles-là mar¬ 
chent toujours isolées, tandis que l’estime ne se sépare 
pas de la' déférence, lorsqu’elle est imposée par l’attrait 
irrésistible qui émane de l’alliance d’une grande posi¬ 
tion avec une extrême modestie et une bienveillance 
naturelle, par conséquent toujours à l’abri des intermit¬ 
tences. 

Notons en passant un détail dont la connaissance 
pourra être utile à quelques-unes de nos lectrices, ou 
du moins à celles de nos lectrices qui ne sont pas Fran¬ 
çaises. Les lettres de faire part invitant à une messe .de 
mariage sont envoyées doubles , l’une au nom des parents 
du marié, l’autre au nom des parents de la mariée. Le 
degré d’intimité qui lie la personne invitée à l’une ou à 
l’autre des deux familles marque la place que l’on doit 
occuper dans l’église. Si l’on se considère comme étant 
prié par la famille du marié, c’est-à-dire si l’on connaît 
celle-ci mieux que l’autre famille, on se placera à 
droite ; dans le cas opposé, on s’assoira à gauche. Je 
ne discute pas, je n’explique pas cet usage; peut-être 
est-il un symbule marquant d’avance l’infériorité assi¬ 
gnée à la femme par les lois çt les mœurs. 

Lorsqu’il s’agit d’un convoi, on invitera à la cérémo¬ 
nie seulement les personnes avec lesquelles on est en 
relations, sinon intimes, du moins suivies. D’une part, 
la vanité doit être bannie dans ces cruelles circonstances ; 
d’une autre, on ne doit pas infliger à des étrangers le 
souvenir ou l’appréhension qui peuvent naître d’une céré¬ 
monie aussi triste. Les assistants accompagnent le con¬ 
voi jusqu’au cimetière ; les femmes ne s’y rendent ja¬ 
mais, du moins à Paris ; elles ne peuvent en effet y porter 
le spectacle d’une vive douleur; elles doivent éviter de 
donner des preuves d’insensibilité. Quels que soient 
leurs sentiments, la retraite est plus convenable en ces 
circonstances. 

Le lendemain d’un convoi, toutes les personnes qui 
ont reçu des invitations ou de simples lettres de faire 
part doivent porter ou faire porter leurs cartes de visites 
à tous les membres de la famille en deuil. Il est bien 
entendu que les femmes n’en envoient qu’aux femmes ; 
les hommes, au contraire, envoient ou, mieux encore, 
portent leurs cartes à toutes les personnes de cette fa¬ 
mille. Il y a cependant, même en cette circonstance, 
une nuance à observer : les lettres de faire part énon¬ 
cent tous les membres d’une famille, même ceux avec 
lesquels on n’a jamais eu aucuns rapports; ces der¬ 
niers sont naturellement exceptés de la formalité in¬ 
diquée plus haut, c’est-à-dire l’envoi des cartes est 
obligatoire vis-à-vis des personnes que l’on connaît, 
ou même que l’on a rencontrées fréquemment. Cette 
formalité n’engage à aucune réciprocité ; les personnes 
en deuil sont dispensées d’envoyer leurs cartes de visite ; 
ce privilège est basé sur l’affliction qu’elles éprouvent, 
ou que du moins elles sont censées éprouver. 

Le degré d’intimité règle la date des visites de condo¬ 
léance. On jra voir une amie le jour même où elle aura 
été frappée par la perte d’un membre de sa famille ; si 
la disposition de son esprit lui fait désirer d’échapper à 
la solitude, recherchée au contraire par certaines dou¬ 
leurs, on viendra lui tenir compagnie aussi souvent 
qu’elle le désirera. Mais une visite de condoléance pro¬ 
prement dite ne peut être faite avant vingt jours par 
une personne indifférente; cette visite n’est point évitée 
par l’envoi de la carte de visite, laquelle représente le 
premier témoignage d’intérêt donné à un moment où 
les convenances s’opposent à ce que l’on vienne imposer 
une présence importune sans nul doute, car la douleur, 
forcée de se réprimer, augmente d’intensité. 

Dans les visites de condoléance il faut éviter un dou¬ 
ble écueil : on mentionne en quelques mots la part que 
l’on prend à la perte qui vient d’être faite, mais on se 
garde à la fois d’insister trop longuement sur cet évé¬ 
nement pénible, comme aussi de le passer sous silence, 
afin d’épargner à la personne que l’on visite, soit une 
insistance cruelle et renouvelant toute sa douleur, soit 
une conversation qui, par sa légèreté et sa banalité. 
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contrasterait d’une façon inconvenante avec ses propres 
sentiments. Sur ce point, comme sur tous ceux qui se 
rattachent au savoir-vivre, il faut suppléer par soi-mème 
aux indications, nécessairement un peu vagues, des règles 
qui le composent; il faut apprendre à se détacher de 
soi-mème, à oublier ses propres préoccupations, joyeuses 
ou pénibles, pour se conformer aux sentiments de la 
personne que l’on visite. Dans ce cas, pourtant, les 
convenances imposent une conversation sérieuse, quels 
que soient les sentiments de la personne à laquelle on 
fait une visite de condoléance. Fût-elle absolument in¬ 
sensible à la perte qu’elle vient de faire, se trouvât-elle 
délivrée de l’un de ces fléaux qui parfois affligent les 
familles, on doit toujours agir vis-à-vis d’elle comme si 
l’on supposait qu’elle dût être affligée. La mort est as¬ 
sez grave par elle-même pour inspirer des sentiments 
sérieux et des paroles sérieuses, sans que l’on 3oit obligé 
de recourir à l’hypocrisie. 

Lorsque six semaines se sont écoulées après la céré¬ 
monie du convoi, les personnes en deuil peuvent ren¬ 
dre les visites qu’on leur a faites : ce délai est obliga¬ 
toire, seulement lorsqu’il s’agit de relations un peu 
cérémonieuses. La famille, les intimes, tous ceux enfin 
avec lesquels on n’est point forcé de réprimer la mani¬ 
festation des sentiments que l’on éprouve, peuvent être 
visités dès que l’on a le désir de les voir. 11 n’en est pas 
de même pour le monde proprement dit, c’est-à-dire 
pour les indifférents qui n’accordent que l’apparence de 
l’intérêt, et qui n’aiment point la compagnie des gens 
affligés. C’est la politesse bien entendue qui commande 
le délai de six semaines ; c’est afin d’épargner à autrui 
toute contrainte, afin d’éviter de projeter l’ombre de 
nos chagrins sur l’insouciance ou les plaisirs de nos 
semblables, que le savoir-vivre nous impose une retraite 
de quarante jours; cette retraite peut même se prolon¬ 
ger sans que l’on encoure aucun reproche. 

Les visites de félicitation ne sont soumises à aucune 
date fixe ; à Paris, on ne fait ces visites qu’à ses amis in¬ 
times, surtout s’il s'agit d’un événement purement privé. 
Lorsqu’une personne avec laquelle on a des rapports 
suivis, mais peu familiers, est nommée à un poste im¬ 
portant, on dépose à sa porte une carte de visite. La 
carte de visite, dont on a tant médit, rend cependant des 
services incontestables : elle marque l’empressement en 
épargnant la fatigue de part et d’autre ; elle représente 
la nuance vague qui flotte entre l’intérêt réel et l’indif¬ 
férence absolue, par trop dépourvue d’aménité; elle est 
un symbole de politesse, sans être une marque d’hypo¬ 
crisie ; elle dit en trois mots ce qui ne pourrait être 
énoncé qu’en un long discours; elle représente un com¬ 
promis entre l’amitié vraie, nécessairement limitée à un 
cercle assez restreint, et cette sorte de solidarité qui unit 
entre eux tous les membres de la société. Son usage se 
répand chaque jour davantage ; on envoie aujourd’hui 
des cartes de visite non-seulement dans la ville qu’on ha¬ 
bite, mais encore dans des localités éloignées, et cela 
dans toutes les circonstances qui nous obligent à adres¬ 
ser une carte aux personnes que nous connaissons, c'est- 
à-dire pour le premier jour de l’an, et pour accuser ré¬ 
ception de lettres de faire part , également envoyées 
même dans une localité autre que celle que l’on habite. 

11 est certains cas, assez rares sans doute, mais assez 
délicats pour arrêter un moment notre attention; je 
veux parler des circonstances qui obligent parfois une 
jeune fille à remplir les fonctions d’une maîtresse de 
maison. Comme ce cas se présente toujours à un moment 
où les.conseils maternels font malheureusement défaut, 
il ne sera pas iniftile d’indiquer ici la ligne de conduite 
qui devra être suivie par les jeunes filles investies d’une 
autorité dont elles ignorent à la fois l’étendue et les at¬ 
tributions. 

Une jeune fille appelée à faire les honneurs de la mai¬ 
son paternelle doit tous ses soins à tous ses hôtes en qua¬ 
lité de maîtresse de maison, mais, en qualité de jeune 
fille, elle devra s’occuper plus spécialement des femmes 
de tout âge et des vieillards, en laissant à son père, à 
ses parents, la tâche de vaquer aux obligations qu'im¬ 
pose la réception des autres hôtes; en un mot la poli¬ 
tesse de la jeune fille devra avoir surtout un caractère 
filial; elle cédera en toute circonstance sa place, même 
aux femmes très-jeunes; elle attendra que les femmes de 
tout âge lui tendent la main avant d’avancer la sienne; 
elle n’échangera la poignée de main, autrefois romantique, 
aujourd’hui classique, qu’avec les vieux amis de son père, 
et par vieux j’entends non-seulement anciens, mais en¬ 
core âgés ; elle n’aura pas d’ailleurs la peine de repous¬ 
ser cette preuve de familiarité, si les jeunes gens reçus 
chez son père sont bien élevés, car ils .se gardent bien, 
dans ce cas, de lui tendre la main comme à un cama¬ 
rade. Si cependant cela arrivait, la jeune fille, au lieu 
de mettre la main dans celle de ce visiteur trop familier, 
se bornerait à lui faire une révérence. L’urbanité ne 
peut commander d'encourager les habitudes peu respec¬ 
tueuses, et l’on ne saurait se montrer trop rigoureuse, 
lorsqu’il s’agit de réprimer ces familiarités inutiles et 
déplacées, de ne désire pas cependant qu’une jeune fille 
se montre farouche, pédante ou compassée, et revête les 
caractères extérieurs d’une majesté qui deviendrait aisé¬ 


ment ridicule. Je lui conseille d’être aussi réservée que 
possible, mais je souhaite que sa réserve soit naturelle, 
par conséquent simple et enjouée. Elle ne doit pas se 
montrer armée de pied en cap et toujours prête à re¬ 
pousser une familiarité de mauvais goût. Son armure 
doit être invisible, et son attitude, présentant un heu¬ 
reux mélange de dignité et de politesse, suffira pour lui 
épargner l’obligation de rappeler un de ses hôtes aux 
lois du savoir-vivre. 

La jeune fille, remplissant le rôle de maîtresse de mai¬ 
son, occupera habituellement un siège isolé, chaise ou 
pouff, et n’adoptera pas le canapé, qui doit être cédé aux 
femmes de tout âge, ou bien aux vieillards, si l’assem¬ 
blée est entièrement masculine. Elle n’entreprendra pas 
de diriger la conversation, et se bornera à y prendre mo¬ 
destement part, dans la mesure de ses facultés et de ses 
connaissances. Son père lui nommera ceux de ses hôtes 
qu’elle n’a pas encore vus, et du reste, cette formalité 
n’eût-elle pas été remplie, la jeune fille n’a pas à s’en 
occuper, car il serait du plus mauvais goût de joindre le 
nom d’un individu au mot de monsieur, par lequel on dé¬ 
signe tous ceux auxquels on parle. 11 n’est pas admissible 
un seul moment qu’une jeune fille, j’entends même celle 
qui remplit les fonctions d’une maîtresse de maison, re¬ 
çoive une visite masculine en l’absence de son père. Elle 
n’a pas par conséquent à se préoccuper des noms et qua¬ 
lités des hommes reçus par son père \ Nul homme bien 
élevé ne viendra s’asseoir près d’une jeune fille sur le 
canapé, qu’elle peut occuper dans le cas où il ne se trouve 
aucune femme dans la réunion. Si cependant cela arri¬ 
vait, la jeune fille pourrait, sans affectation aueune, et 
sous prétexte de donner un ordre, quitter sa place et le 
salon momentanément, puis venir prendre un autre siège. 
Deux personnes assises l’une près de l’autre, Sur le même 
canapé, semblent s’isoler un peu dans une conversation 
particulière. Cette familiarité ne pourrait être tolérée 
que dans le cas où elle émanerait d’un vieillard. 11 faut 
donc que la jeune fille, tout en restant parfaitement po¬ 
lie, sache avec mesure et discernement maintenir en 
toute circonstance la réserve à laquelle elle a droit, et 
en faire souvenir ceux qui l’oublieraient. 

Emmeline RAYMOND. 

* Ceci répond à plusieurs questions, qui m’ont été adressées. 



LES RÊVES DANGEREUX. 


Suite. 

Onze heures sonnèrent à la pendule; peu après, la 
porte de la maison s’ouvrit, et Robert monta, en chantant 
à demi-voix, l’escalier qui conduisait à la chambre de sa 
femme. Robert était assez bon musicien ; il avait une 
jolie voix de baryton, et s’en servait avec goût. Pauline 
se souvint tout à coup du plaisir qu’elle avait éprouvé en 
l’entendant chanter lors de leur première rencontre, et 
ce souvenir la disposa à l’attendrissement ; elle tendit la 
main à Robert plus affectueusement que de coutume, et 
lui fit quelques questions sur l’emploi de sa soirée ; elle 
accorda une attention bienveillante aux détails donnés 
par Robert, au lieu de les accueillir avec cet air distrait 
ou empreint de condescendance qui tarit subitement 
toute effusion, et qui lui était, hélas! devenu trop ha¬ 
bituel. Robert, enchanté de trouver sa femme en si 
bonne disposition , prolongea la conversation qt exprima 
quelques regrets au sujet de la soirée qu’il avait passée 
loin de Pauline ; celle-ci sourit, et lui dit « qu’il avait été 
plus coupable qu’il ne l’imaginait, en la laissant seule. » 

— Pourquoi donc?» s’écria Robert. 

« Je ne ferai pas languir ta curiosité : aujourd’hui est 
l’anniversaire de ma naissance. 

— Est-ce bien possible? C’est mal à toi de ne m’avoir 
pas prévenu. 

— Toujours cette habitude masculine de prétendre 
s’excuser, en accusant les autres; il ne m’appartenait pas 
de t’indiquer ce jour et de solliciter tes souhaits et ta 
compagnie. 

— Toujours l’exagération de la dignité, » s’écria Ro¬ 
bert en riant; «conviens qu’elle est déplacée dans un 
ménage bien uni, et que tu aurais pu me faire souvenir 
de cet anniversaire; je suis fâché d’avoir passé la soirée 
loin de toi; cela a dû te sembler triste de rester seule 
aujourd’hui? 

— Oui. d’autant plus que j’ai pensé aux anniver¬ 

saires qui ont précédé celui-ci, lorsque j’étais dans ma 

famille.» et quelques larmes vinrent aux yeux de 

Pauline. 

« J’espère que tu ne vas pas pleurer? » dit Robert d’un 
air contrit; «c’est mal à moi, je le reconnais, de ne 
m’être pas souvenu de cette circonstance; mais tu es 
bonne, tu me pardonneras; à part cette faute, tu n’as 
rien à me reprocher, n’est-il pas vrai ? Je suis un bon 
mari, et je t’aime de tout mon cœur. 


— Bien vrai? 

— Parbleu ! il n’est pas nécessaire que de vieux époux 
comme nous se répètent ces choses-là. 

— Si, cela peut être nécessaire; tu m’aimes? Tu m’as 

aimée, puisque tu m’as épousée.Et à ce propos, puis¬ 

que nous jetons un coup d’œil en arrière, dis-moi, mon 
cher Robert, pourquoi tu as tant tardé à nous faire con¬ 
naître ton affection? Tu n’as pas tenté de te faire présen¬ 
ter à mon père, et cela n’eût pourtant pas été difficile; 
puis il s’est écoulé bien du temps entre notre première 
entrevue, lors de la promenade, et ta demande en ma¬ 
riage. Tu avais toujours pensé à moi, ta demande l’a 
prouvé ; mais comment n’as-tu jamais laissé deviner que 
tu m’aimais? » 

Robert se mit à rire ; la franchise était sa qualité do¬ 
minante, et parfois il la poussait jusqu’à l’imprudence. 
Les ruses diplomatiques, les atermoiements, les demi- 
mots, lui étaient antipathiques; de plus, Pauline l’inter¬ 
rogeait avec tant de calme.puis ils étaient de vieux 

époux, ainsi qu’il venait de le lui dire.11 n’eut pas la 

tentation d’orner ou de déguiser la vérité, et crut qu’il 
ne pouvait plus y avoir d’inconvénient à raconter les faits 
tels qu’ils s’étaient passés; il commença sa narration en 
ces termes : 

« Au risque de déchoir dans ton esprit, je dois t’avouer, 
ma chère enfant, que je n’ai jamais été sentimental . Je 
me suis beaucoup amusé pendant notre promenade ; tu 
m’étais apparue comme une charmante jeune fille, mais 
tu étais encore si près de l’enfance, que je me suis oc¬ 
cupé de toi comme l’aurait fait un frère aîné; puis je 
t’ai perdue de vue, et, pour le dire franchement, je t’a¬ 
vais oubliée. 

— C’est pour cela que lors du bal.» dit Pauline 

d’une voix très-calme en apparence, car elle devinait 
que, si elle manifestait l’émotion qui la dominait, Robert 
se tiendrait sur ses gardes, et songerait peut-être à lui 
cacher la vérité. 

«Quel bal? Comment veux-tu que je me souvienne de 
tous les bals auxquels j’ai assisté? 

— Le bal donné par ta tante, lorsque tu es arrivé à ; 
c’est pour cela que tu n’as pas dansé avec moi? 

— C’est probable; je ne t’ai pas remarquée, ou peut- 
être ne t’ai-je pas reconnue. » 

Toutes les années qui séparaient Pauline de cette cruelle 
soirée s’effacèrent en un moment, avec tous les événe¬ 
ments qu’elles avaient amenés : elle revit cette salle de 
bal, elle éprouva aussi profondément que jadis cette dou¬ 
leur aiguë qui avait traversé son jeune cœur, blessé par 
l’indifférence de celui auquel elle avait consacré toutes 
ses pensées; mais à cette ancienne douleur se mêlait un 
sentiment plus amer encore, parce qu’il était plus réflé¬ 
chi. Sa première déception avait été effacée par la de¬ 
mande de Robert, qui confirmait toutes ses espérances... 
Rien ne pouvait plus effacer cette seconde, cette suprême 
déception: il ne l’avait pas aimée! Mais alors pourquoi 
l’avait-il épousée? 

Cette question, à laquelle elle rattachait à son insu sa 
dernière espérance, ne pouvait être posée en ces termes : 
Pauline continua donc à causer, le sourire sur les lèvres, 
sans laisser apercevoir la tristesse qui envahissait son cœur. 

« Je comprends très-bien que tu n’aies plus songé à 
une jeune fille qui était presque une petite fille, lorsque 
tu l’as vue pour la première fois ; mais comment donc 
as-tu pensé à moi, lorsqu’il y avait déjà si longtemps que 
tu vivais loin de nous? 

— Mon Dieu ! cela est venu bien naturellement, je t’as¬ 
sure; j’avais connu au collège le fiancé de ton amie 
Julie; il ne pensait qu’à son mariage, il ne parlait que 
de son mariage, il prêchait le mariage à.tous ses cama¬ 
rades, en commençant par moi; il me dit un jour d’un 

air mystérieux qu’il connaissait une Jeune fille qui. 

une jeune fille sur laquelle j’avais fait une vive impres¬ 
sion... 

— Oh! Julie!... » murmura la jeune femme. Mais Ro¬ 
bert n’entendit pas cette exclamation, ou ne comprit pas 
le sens qu’elle renfermait, et il continua son récit. 

« 11 me dit qu’elle avait juré de m’épouser ou de ne 
se marier Jamais; cela a beaucoup flatté mon amour- 
propre. 

— Oh! Julie!...» dit la même voix, sur le même ton 

d’amer reproche. 

«J’ai voulu savoir le nom de cette jçune fille; on ne 
voulait me le dir6 qu’à la condition que je m’engagerais 
à l’épouser. Je répondais que ces mariages-là se faisaient 
seulement en Turquie; que nous autres, gens civilisés, 
nous n’avions pas l’habitude d’épouser des femmes voi¬ 
lées... Mais tout était inutile, on s’obstinait à me cacher 
ton nom, tout en accordant les plus grands éloges à ta 

famille, à toi, à ton caractère. Enfin, un jour, dépité 

de tout ce mystère, un peu ébranlé par l’exemple de 
mon camarade, qui me répétait sans cesse qu’on était 
bien heureux d’avoir une charmante femme raisonnable, 
diligente, qui conduisait bien son ménage, et soignait le 
linge, — cette partie du programme conjugal n’a pas été 
tout à fait remplie par toi, soit dit entre nous, et sans 
reproche, — un jour je donnai ma parole d’honneur que, 
si la jeune fille qui m’aimait appartenait à une famille 
honorable, si elle était passable, je m’engageais à la de¬ 
mander en mariage dès que je connaîtrais son nom. 

Tu sais le reste. 

— Oh!... Julie! » s’écria Pauline éclatant en sanglots, 
« m’avoir trahie à ce point !... 

— Comment! trahie ! » s’écria Robert, stupéfait par cet 
accès de désespoir; «de quoi te plains-tu? Cette trahison 
n’a-t-elle point fait notre mariage? 

— Est-ce ainsi qu’il devait se faire? Oh! grand Dieu! 
être épousée jjar pitié : qui l’eût jamais cru? Et moi qui 
avais pensé qu’il m’aimait! Et Julie, cette amie perfide!... 

— Quant à cela, je t'arrête, » dit Robert, contrarié de 
la tournure imprévue que prenait l’entretien ; « Julie, qui 
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était ta confidente, qui s’effrayait de ton obstination à 
rester vieille fille, a parlé de toi avec son fiancé dans les 
meilleures intentions possibles. Sais-tu bien que tu aurais 
pu tomber plus mal? Ce fiancé, confident naturel de ta 
confidente, aurait pu être moqueur, et môme méchant ; 
il aurait pu te compromettre, rire A tes dépens avec ses 

amis.cela s’est vu. Loin de IA, il a agi avec autant de 

circonspection que de délicatesse, et m’a livré ton nom 
seulement lorsqu’il a été certain que je t’épouserais. De 
quoi te plains-tu d’ailleurs? Tu m’aimais, nous nous som¬ 
mes mariés, et nous nous aimons. » 

Les joues de Pauline étaient pourpres de confusion, et 
ses larmes coulaient sans interruption. Kilo avait supporté 
la réalité, parce qu’elle se réfugiait sans cesse dans le 
rôve si doux d’avoir été aimée... et ce dernier asile s’é¬ 
croulait sans retour. Dans le passé, dans le présent, des 
ruines, rien que des ruines... Un consentement sollicité 
par une pressante intervention, accordé par lassitude, 
par insouciance ou par curiosité; voilA ce qui remplaçait 
le libre choix qu’elle attribuait A la tendresse. Ce jour 
terne et gris* qui pesait sur elle depuis longtemps, avait 
eu une aurore éclatante, vers laquelle ses regards se re¬ 
portaient sans cesse : elle avait été aimée, du moins elle 
l’avait cru jusqu’à ce jour; mais une main cruelle venait 
de tirer un voile sur ce souvenir, et la chassait du rerugo 
ouvert à son Ame endolorie. Désormais l’illusion n’était 
plus possible, la réalité avait tué le rôve. Pauline recueil¬ 
lait les fruits amers de son imprudence; elle .savait ce 
qu’il en coûtait de cacher A sa mère le cœur que l’on 
ouvre A une confidente; et si elle eût été capable en ce 
moment d’angoisses de raisonner tranquillement sur sa 
situation, si elle avait eu la force de se montrer équitable, 
elle aurait dit comme Robert': J'auraii pu tomber plus mal. 

Dans la multitude de sentiments blessés par cette con¬ 
fidence, il ne faut pas omettre les révoltes de l’amour- 
propre. La chute était d’autant plus cruelle que l’élan 
avait été plus ambitieux. Loin d’avoir gardé en son Ame 
le souvenir de leur première rencontre, loin de l’avoir 
choisie, dès ce Jour, pour sa compagne, loin d’avoir été 
persuadé que son bonheur dépendait de Pauline, Robert 
ne savait môme plus qu’elle existait! Un autre, un étran¬ 
ger, avait ravivé des souvenirs effacés, en appelant à son 
aide les confidences faites A une amie. 11 avait dû faire 
intervenir l’affection tenue secrète, et cela môme n’avait 
pas suffi.On avait réussi A faire accepter ce cœur ten¬ 

dre et dévoué seulement en affirmant qu’il appartenait A 
une jeune fille capable de diriger un ménage et de rac¬ 
commoder le linge ! O profanation ! 

11 serait inopportun de nous appesantir en ce moment 
sur ce rapprochement burlesque par plusieurs côtés, 
mais cruel cependant, pour la pauvre Pauline. Son mari 
aurait bien désiré amortir quelques-uns des coups mala¬ 
droitement portés par lui. 11 essaya de renouer la conver¬ 
sation ou plutôt de continuer un monologue, car Pauline 
ne prononçait pas une seule parole. 

« Tu penses bien que je ne pouvais être indifférent A 
cette agréable découverte; il me paraissait fort doux 
d’ôtre aimé, et lorsque J’ai su ton nom, je me suis trouvé 
très-heureux d’avoir inspiré de l’affection à une jeune fille 
naturelle, simple et bien élevée, telle que tu m’étais ap¬ 
parue la première fois que je t’ai vue; je n’avais aucun 
motif pour "perdre une si rare occasion de vivre heureux 

près d’une femme qui serait heureuse de m’épouser. 

et voilà comment notre union s’est faite, » dit-il en ma¬ 
nière de conclusion. « J’ai agi avec les meilleures dispo¬ 
sitions possibles, et nous ne pouvons rien changer au 
passé. J’espère que tu ne regrettes pas la circonstance 
qui nous a réunis?... Et si tu voulais bien lire un peu 
moins de romans, et t’occuper un peu plus de ton ménage, 
je n’aurais, pour ma part, aucun regret à formuler, et 
nous vivrions heureux et tranquilles. 

— Sans doute, » dit Pauline d’un air glacé; «il n’y a 
point de remède à ce qui s’est passé. 

— Il me semble que tu le prends sur un ton bien tra¬ 
gique! As-tu donc lieu de déplorer notre mariage et de 
le considérer comme un malheur? 

— Non, certes! » répondit Pauline; « bonne nuit, Ro¬ 
bert! » 

La jeune femme avait besoin de solitude pour compter 
et examiner toutes les blessures qu’elle avait reçues. Cer¬ 
tes on ne saurait nier que cette explication ne fût cruelle 
'pour son cœur et pour son amour-propre, mais Pauline 
eut le tort d’analyser la question à un point de vue trop 
personnel. Le dévouement de l’épouse eût pu reconqué¬ 
rir la dignité dont la jeune fille avait été dépouillée à son 
insu par l’indiscrétion de son amie. Elle perdit cette 
heure unique dans son existence. Si Pauline avait accepté 
sa déception comme un juste châtiment de ses rôves im¬ 
prudents, si elle s’était contentée de l’affection sincère 
de son mari, si elle s’était appliquée à la mériter, à l’aug¬ 
menter, en lui offrant un intérieur agréable, cette expli¬ 
cation eût pu réunir à jamais leurs cœurs; mais Pauline, 
atteinte dans ses plus chères croyances, examina seule¬ 
ment son Ame, sans tenir compte de la destinée à la¬ 
quelle la sienne était irrévocablement unie. Elle ne so 
souvint pas de l’indulgence que Robert lui avait toujours 
témoignée, elle ne songea pas à se dire que le silence 
gardé Jusqu’à ce Jour sur les incidents qui avaient pré¬ 
cédé leur mariage dénotait un instinct de délicatesse. 
Elle ne se reprocha pas môme d’avoir provoqué cet éclair¬ 
cissement par quelques manœuvres diplomatiques, et 
d’avoir profité d’un moment d’effusion pour arracher à 
la franchise de son mari l’aveu qui causait son humi¬ 
liation. 

Elle se concentra tsut entière dans Famertume qui 
remplissait son cœur. Le passé lui apparaissait comme 

une ombre vaine. Le présent lui semblait bAti sur le 

sable.... et il était tel, en effet. Avait-elle jamais cherché 
une base solide pour son bonheur? Elle s’était contentée 
de l’édifier sur ses rôves enfantins. Lorsqu’elle avait im¬ 


ploré la bénédiction de Dieu, dans l’église où l’on consa¬ 
crait son mariage, elle considérait cette bénédiction 
comme un agréable superflu, mais elle ne l’avait jamais 
recherchée comme la condition suprême de son bonheur. 

Robert fut d’abord embarrassé, puis attristé par les 
conséquences de son aveu irréfléchi; mais sa nature était 
trop insouciante pour qu’il pût se résoudre à les com¬ 
battre. Il adopta le commode système de l’abstention, et 
ne fit jamais aucune allusion à l’explication qui avait 
exercé de si grands ravages dans le cœur de sa femme. 

Emmei.ine RAYMOND. 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication de l’Inscription. 


PREDICTION POUR LE DIX-NEUVIEME SIÈCLE. 

Vers ces temps-là 
Un grand journal apparaîtra; 

Succès rapide l’attendra; 

Son prix minime étonnera; 

On l’achètera, 

Lira, 

Louera, 

Dès qu’on le verra. 

Avec joie on le recevra; 

Personne ne s’en passera; 

Aux dames toujours il plaira; 

Son style les charmera; 

La gravure l’ornera; 

Grands patrons illustrés surtout 11 donnera; 

Il guidera, 

Conseillera, 

Amusera; 

A tous grand bien il fera 
Aucun ne l’imitera; 

Aucun ne l’égalera; 

Enfin la 

Mode illustrée est le nom qu’il aura. 

Cela 
Finit là. 

Samralabra. 



A° 17,233. Alpes-Maritimes. Je ne connais aucune maison se char¬ 
geant spécialement d'échange de cette nature, et Je le regrette puisque 
cela aurait rendu service à notre abonnée. — A° 31,555, Mcurthc. Je 
ne conseille pas de hasquine ajustée ; on n’en voit plus; du moment où 
la basquinc n’est pas ajustée, elle se range dons la catégorie des pale¬ 
tots plus ou moins longs, plus ou moins cintrés, qui conviennent en 
effet à tous les âges. On ne peut faire un paletot en mousseline, mais on 
péut faire un mantelet en forme de pointe avec un ou deux volants. On 
pourrait sans doute doubler le talma violet en taffetas, mais cela serait 
bien chaud pour l’été ; l’orner avec une haute broderie en soutachc 
noire et soutache blanche. — A® 41,489, Puy-de-Dôme. Le taffetas brun 
convient parfaitement pour l’emploi auquel on le destine. La première 
ruche pourrait être posée en ligne droite, la deuxième un peu en ondu¬ 
lations. Quant à la robe de soie, je dirai ma préférence sans cependant 
l’imposer. On garnit en ce moment les robes avec du taffetas de toutes 
couleurs: je préférerais des bandes de taffetas noir ayant 2 centimètres 
de largeur, bordées avec de la soutache blanche, et disposées soit en lo¬ 
sanges, soit cii équerre, soit en lignes horizontales, traversées à chaque 
couture réunissant les lés par des lignes perpendiculaires dépassant les 
précédentes en haut et en bas. Oui, pour le ch.1lc en mousseline blanche, 
mais il faut en conserver les volants. Il n’y a point d’autre garniture 
possible pour ces châles. Je suis bien sincèrement touchée des senti¬ 
ments que l’on veut bien m’accorder. — A' 0 18,017, Basses-Alpes. Le 
piqué est bien lourd et bien chaud, je lui préfère l’alpaga. A Paris, on ne 
porte pas dans la rue des souliers découverts, à talon. — ,V° 8,525, 
Sarthe. A trois ans et demi un petit garçon porte des vestes. On en 
trouvera un patron dans le n° 16. Il est difficile de l’habiller avec une 
jupe et une chemisette bouffante. Je conseille une veste en cachemire 
violet, et une veste en piqué blanc. Découper à l’emporte-pièce deux 
volants de taÇfetas noir, les froncer, les poser sur le bas de la jupe. On 
porte toujours les talmas gris, soutacliés. On peut ajouter à celui-ci 
une frange en chenille de laine. — M. L. de D... Robe de foulard blanc 
h fines rayures bleues. Je donne un conseil très-vague, ne comprenant 
pas trop ce dont il s’agit. Les demoiselles d’honneur ne peuvent porter 
ü l’église que des toilettes de ville. On me dit qu’on n’en veut pas? Je 
ne comprends plus du tout. — I\° 11,316, à une orpheline. Je suis re¬ 
connaissante des sentiments que l’on veut bien m’exprimer, et m’estime 
heureuse de compter quelques amies parmi nos lectrices. L’administra¬ 
tion ne cède point de numéros au rabais, môme lorsqu’il s’agit des années 
précédentes. 

A. Y. X. Veuillez lire les articles de Modes , vous y trouverez des 
réponses pour les questions qui me son* posées. Je regrette vivement 
que l’on me demande l’impossible. Où trouver la place et les matériaux 
nécessaires pour faire un article d e Modes spécial pour chaque abonnée? 
Comment décrire des milliers de garnitures différentes? — A'° 177, 
Côte-d'Or. Outre la planche de manteaux paraissant avec le n° 16, on 
en prépare une deuxième planche. Ne pouvant publier tous les modèles 
celui qu’on m’indique ne s’y trouve pas. On peut le demander à, 
M r * Florin, rue du Faubourg-Saint-Jacques, 35. Il est fermé 5 l’enco¬ 
lure et par devant. Les revers ont la forme de tous les revers, et du 
i moment où ce paletot e»t pareil à la robe, les ornements doivent être 
semblables à ceux de la robe. — N T ° 39,768, Maine-et-Loire. Pris note 
de la demande. — JY® 39,467, Finistère. Nous sommes malheureusement 
forcés de réserver nos colonnes aux ouvrages qui peuvent offrir quelque 
utilité à toutes nos abonnées.' Les dessins qu’on me demande ne pour- 
! raient servir qu’à un bien petit nombre, et ne peuvent en aucun cas 
être placés sur nos planches de patrons. Dans le cas dont il s’agit, il fau. 
drait peut-être m’envoyer un modèle qui guiderait la composition de 
nos dessinateurs habituels. On sait en effet qu’il faut employer pour ces 


travaux des dessinateurs spéciaux, lesquels ne travaillent pas pour le 
public, mais seulement pour les fabriques spéciales. Pris note des autres 
demandes; mais si l’on veut se donner la peine de feuilleter nos collections, 
on trouvera bien certainement des motifs pouvant servir pour écrans 
à mains . 11 y a erreur : noua venons de publier le lis en laine. !*> 
Jeunes filles de doute ans ne portent pas de robes à queue ; leurs robes, 
y compris celle de première communiante, doivent toucher terre ; rien 
ne s’oppose à ce qu’elles aient un mouchoir festonné, sac à coulisse en 
poult de soie blanc ou moire blanche. — JY* 41,456, Jura . Il n’y a poin' 
de patrons particuliers pour costume de première communiante. Nous 
avons publié l’année dernière un patrpn de veste pour Jeune garçon 
faisant sa première communion ; la mode n’a rien changé à cette veste. 
— A® 6,128,* Paris. Rien ne s’oppose à ce que l’on porte le châle maïs 
en crêpe de chine. Il serait cependant plus élégant si l’on a t décidait à 
le garnir avec de la guipure noire posée (si die est plu# large que la 
frange) sous la frange, ou bien substituée à celle-ci. Merci pour l’intéréi 
témoigné au journal et à sa direction.,— A® 20,682, Bouches-du-Rhône. 
Oui,'sans doute, on peut porter un‘paletot en soie noire pendant l’été; 
seulement cette forme est un peu chaude. Une garniture écossaise con¬ 
vient fort bien pour les robes de mohair et pour des Jeunes fiUçs- ^oi« 
nos descriptions et gravures de modes. La photographie de M“* Raymond, 
ne peut être envoyée dans l’enveloppe du journal. — A® 17,984, Var. 
On a reçu plusieurs dessins et patrons pour robes de petites filles.- A trot* 
ans le deuil n’est pas si sévère, et Reniant, surtout après six mois de deuil, 
pourra parfaitement porter des robes de nansouk blanc avec grande * 
ceinture noire, des robes de Jaconas blanc à dessins noirs. Oui, poui 
le chapeau rond. — A® 39,393, à Mar .... Je ne saurais indiquer un pro¬ 
cédé pour enlever des taches dont l’origine m’est inconnue. Je conseille 
d’essayer l’emploi de ,1a vapeur, c’est-à-dire de placer l’étoffe sur un 
chaudron rempli d’eau bouillante; mais Je ne garantis pas le succès. Ur* 
chapeaux ronds sont désormais acquis à la toilette féminine pour Pété, 
la campagne et les voyages. On les fait en toute espèce de paille et de 
crin. Les formes sont semblables à celles de l’été dernier. M“* Aubert, 
modiste, rue Neuve-des-Mathurins, n® 6. Nous avons publié un très- 
grand nombre de résilles. Le Jupon de soie accompagnant une robe de 
grenadine peut être uni ou simplement bordé avec une ruche tuyautée 
ayant 3 centimètres de largeur. — A® 12,857, Saône-et-Loire. Nous 
nous publierons dans le n° 17 une blague à tabac.. Nous ne pouvons re¬ 
venir de suite sur cet objet, il paraîtra plus tard. — A® 242, M u * de R.... t 
Suisse. On ne peut porter des robes de moire en été. Passé le premier 
mai, cette étoffe ne peut plu# se montrer. Le n® 16 contient d es pa trons de 
pardessus. Noos ferons paraître incessamment d’autres patrons, parmi 
lesquels Je recommande la pelisse Marie-Ànioiqette. Un dessin quelcon¬ 
que doit être d’abord dessiné sur bois, puis gravé, avant d’être publié. 
Ce# préparations exigent au moins vingt Jours î c’est dire qu’U est ra¬ 
dicalement impossible de faire paraître les objets que l’on me demande 
cinq oii six Jours avant la date d’un numéro. L’Impression pure et sim¬ 
ple de ce numéro occupe à elle seule six Jours au moins. Merci mille fois 
pour les vœux que l’on m’adresse. — A® 12,115, Haute-Saône. Il serait 
tout à fait impossible de faire une basquine demi-ajustée avec un talma, 
car la basquine empldie une quantité d’étoffe bien plus considérable que 
le talma. Je ne conseille pas la broderie, sur le châle de grenadine, cela se¬ 
rait trop lourd pour ce fond peu résistant. 


AVIS. 

Le n° 4 des Patrons illustrés, qui paraîtra avec le n° I? 
du journal, contiendra les objets suivants : Robe à de¬ 
vants festonnés avec veste et gilet pour femme. — Pan¬ 
talon pour femme. — Fichu d’été. — Manche longue, ac¬ 
compagnant le fichu. — Robe pour petite fille de quatre 
à six ans. _ 

Nous croyons devoir informer nos abonnées que le 
*l«r trimestre de la Mode illustrée et des Patrons illustrés 
(année 1864) est entièrement épuisé. On pourra encore 
se procurer les n°* 1 , 4 et 6 à 13 de la Mode illststrée seu¬ 
lement. 

Avec le n° 0 commence la nouvelle de M“ e Emmeime 
Raymond : les Rêves dangereux. ■ 

1860. — On peut trouver les n°* 1, 4, 8, 12, 15, 22, 23, 
25, 26, 27, 28. 29, 30, 32, 33, 34, 35, 39, 41, 42, 43, 44, 45, 48. 

1861. — Tous les numéros moins 30 et 38. 

1862. — Tous les numéros moins 1 bis , 2, 4, 20, 38,40, 
50, 52. 

1863. — Quelques exemplaires cartonnés complets. On 
peut se procurer tous les numéros séparément, excepté 
3 et 39. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Pari». —- Typographie de Firtnin Didot frères, fil» et C«, rue Jacob. M. 


RÉBUS' 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Lance souvent un trait, il n'ira pas toujours au meme 
point. 
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Le DQiiéro seul arec une gravure coloriée , 

50 centimes. 

AVEC DUE PLANCHE DE PATRONS : 7 » CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE, ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE - NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE. ETC 


le numéro, rendu séparément. 

25 centimes. 

AVEC CNE PLANCHE DE PATRONS : AO CENTIMES. 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : I RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. I PRIX DE LA MODE AVEC L'ALBUM COLORIÉ : 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. M'adresser pour la rédaction à Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 

DiraaTCMCfiTf (frais de poste compris). M me EMMELJNE RAYMOND, d*pa»t*«mt« [frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c, Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

pour L'ARotsTiRxc. Et pour les abonnements et réclamations à roua l * an glstkrrs. 

Un an , 15 s. — franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 0 pence. M. W. U N G E R. Un an , 25 s. — Franc de port, 30 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 

Avec Patrons illustrés . - Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 2k s. — Cahier mensuel ,2 s. % Toutes les lettres doivent être affranchies. Un an, 50 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, S s. 


Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d'un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Bidot frères, fils et C c , sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 


Sommaire. — Blague de umeur. — Porte-cigares. — Bonnet 
de nuit. — Garniture de jupon. — Description de toilettes. — 
Modes. — La Fête des fleurs, parE.-R. Sainfoin. — Publi¬ 
cations nouvelles. — Nouvelle : Les Rôves dangereux, par 
Emm. Raymond. 

Blague de fumeur. 

Matériaux : Cachemire rouge ; un morceau de velours rouge, 
dennaaee un peu pins foncée que l e ca c he m ire; soulache de 
B* noire; soutache d’argent; perles noires; cordons et 
glands, etc. 

Voici un petit objet de forme éminemment 
pratique. Pour le préparer on coupera un mor¬ 
ceau rond en cachemire ayant 24 centimètres de 
diamètre ; dans le milieu de ce rond on exécu- Jjk 
tera les ornements. Un dessin en grandeur natu- Àÿt 

relie représente le tiers, non de la blague, bien 
entendu , mais du travail en soutacbe, et de l’ap¬ 
plication de velours formant une sorte d’étoile que 
l’on exécute avec du velours un peu plus foncé 
que le cachemire. Les lignes foncées sont faites J 

avec de la soutache noire, les lignes blanches avec 
de la soutache d’argent; les rosettes placées à l’in¬ 
térieur des enlacements de la soutacbe d’argent 
sont exécutées avec des perles noires. 

On double la blague avec de la peau blanche. 

On pose sur le bord supérieur, à cheval , un ruban 
de taffetas noir ayant i centimètre de largeur. Avec 
du cachemire doublé de peau blanche et bordé 
de ruban noir, on forme les deux pattes , ayant 
chacune 4 centimètres t/2 de hauteur, 2 centimè¬ 
tres de largeur ; elles sont coupées en pointe à 
l’nne de leurs extrémités, et un peu creusées au 
milieu de chaque côté. Ces pattes, qui setvent à i 
desserrer la blague, sont cousues à points arrière i 
l’une vis-à-vis de l’autre. Sous le ruban qui borde ^ 
les pattes on fait, dans chacune de celles-ci, deux 
œillets qui servent à passer les cordons; outre 
ces œillets, on en fait 24 à distance égale entre JjJjj 
chaque patte. Les deux cordons de soie noire pas- | 
sés dans ces œillets ont chacun 66 centimètres 
de longueur; leur extrémité doit se trouver sur 
chaque patte. Ou met à ces cordons 4 glands en . 
soie noire et rouge ayant 5 centimètres de Ion- / W 
gueur surmontés d’une boule recouverte au cro- ]wf 'i 
chet avec du fll d’argent. Un gland semblable, || r 
mais un peu plus grand, est placé au milieu du WP 
fond de la blague. 

Porte-eigareg. 

Matériaux ï Maroquin gris; velours violet; soie de cordonnet violette; 

soutache d’or; fil d'or; perles, etc. 

Ce travail ne peut être exécuté qu’au métier, et exige 
une certaine habileté. Le médaillon du milieu est en maro¬ 
quin gris; le bouquet est exécuté au passé avec delà soie 
violette de cordonnet; les tiges et les nervures sont faites 
avec du cordonnet ou de la soutache fine en or; les 
points marqués en teinte claire, dans les fleurs et dans 
les feuilles, sont faits avec du fll d’or ; le cœur des fleurs 
est exécuté avec des perles d’or. Le médaillon est enca¬ 
dré avec du velours violet ; on borde cet encadrement, à 
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BLAGUE DE FUMEUR BRODÉE EN SOUTACHE. 

l’intérieur et à l’extérieur, avec de la soutache d’or, tra¬ 
versée , de distance en distance, par des points faits avec 
de la soie violette. Les arabesques figurant sur le velours 
sont faites avec de la soutache d’or; on y voit aussi des 
perles d’or cousues isolément, puis formant à chaque 


bout une petite rosace. Le velours/violet forme une ap¬ 
plication sur le maroquin gris qui se continue en dehors 
de cette application . 

Bonnet de nuit. 

Ce bonnet à fond tombant, à passe plate, est à la fois 
commode, simple et distingué ; il est fait en nansouk 
blanc. Nous avons publié, dans le cours des an¬ 
nées précédentes, plusieurs bonnets charlotte Cor- 
day , dont celui-ci est une variation. 


Garnitures de Jupon. 

N° 1. Cette garniture, spécialement réservée aux 
jupons blancs en percale, peut cependant être 
v ,. adoptée pour les jupons d’alpaga blancs ou de 
^ couleur claire et unie. Cette garniture se compose 
Tr d’une bande ayant 7 centimètres 1/2 de largeur, 
disposée en plis perpendiculaires plats, égaux, 

[ séparés par un intervalle égal (si le jupon était 
fait en alpaga, ces plis seraient supprimés, et la 

( bande resterai t'unie). A cette bande se rattache un 
volant étroit, tuyauté, surmonté d’une bande pi- 
[ quée à l’endroit, et d’une bande ourlée à l’envers. 
On réunit la bande plissée au jupon, en piquant 
par dessus une bande étroite disposée en ondula¬ 
tions, puis on découpe, pour l’enlever, l’étoffe du 
jupon et la bande plissée, dans tous les creux des 
ondulations. La bande étroite piquée en ondula¬ 
tions est à moitié recouverte par un second petit 
volant tuyauté, surmonté lui-même paj une bande 
étroite piquée sur le volant et le jupon. 

N° 2. On exécutera ce dessin sur une bande de 
percale, qui sera cousue au bas du jupon (lorsque 

f ia broderie sera terminée), surmontée de deux ou 
trois plis, et terminée par un faux ourlet. Les bran¬ 
ches sont faites au feston, avec du coton blanc; la 
soutacbe sera en coton blanc, ou bien en laine 
noire : dans ce dernier cas, on l 'essayera avant de 
l’employer, c’est-à-dire qu’on en lavera un mor¬ 
ceau à l’eau chaude, afin de s’assurer qu’elle ne 
déteint pas. 

N°3. La garniture de ce jupon d’alpaga gris se 
compose de médaillons longs en étoffe de laine à 
carreaux écossais réunis par des sortes d’agrafes 
découpées en taffetas noir ou cachemire noir. Les 
médaillons sont entourés d’une soutache noire qui 
les fixe sur le jupon. Les agrafes sont d’abord cou¬ 
sues sur le jupon, puis tous leurs contours sont 
bordés avec deux rangs faits au point de chaînette 
avec de la soie blanche. 

Un second dessin représente la réduction de cettf 
garniture, afin que l’on puisse en comprendre l’ensemble. 

N° 4. Cette garniture se compose de carrés longs en 
cachemire bleu vif, appliqués sur un jupon écru, et en¬ 
tourés d’une soutache blanche et d’une soutache noire. 
On peut substituer aux soutacbes le point de chaînette. 
On découpe le cachemire bleu autour de la rosette, et à 
cette place le fond du jupon apparaît. 

On place ces garnitures à 4 centimètres de distance du 
bord du jupon. 

Les jupons se garnissent aujourd’hui comme les robes; 
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bouillonné va¬ 
poreux formant 
une sorte de 
pouff en tulle ; 
autour de la passe et du 
bavolet, frange de plumes 
blanches nacrées. Sur le 
sommet un lis blanc na¬ 
cré, avec feuillage vert saupoudré de na¬ 
cre; diadème assorti. Brides en taffe¬ 
tas blanc et écharpe en tulle de Ma- 
Unes. 


TIERS DU DESSIN DE LA BOURSE A TABAC, Eji GRANDEUR NATURELLE. 


LA FÊTE 
DES FLEURS. 

Hier, la journée 
était belle, la température 
douce, le soleil resplendis¬ 
sant. Après avoir examiné 
mon jardin en constatant, 
avec une satisfaction que chacun compren¬ 
dra, les progrès merveilleux qui, en cette 
saison, s'accomplissent dans mi nombre 
d’heures si limité; je jetai un regard par- 
delà les haies vives qui clôturent ma pro- 


PORTK-CIGAHES. 


ces dessins pourront aussi servir pour garnitures de 
robes en substituant du taffetas au cachemire. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 

des Magasins du Louvre , rue de Rivoli, 104. 

Habit Lauzun. Paletot demi-ajusté, assez court, en taf¬ 
fetas noir; la forme en est arrondie par derrière, plus 
courte sur les côtés que derrière et devant, avec manches 
peu larges ; sur le paletot, à partir de la taille, se trouve 
une assez longue basque d’habit, plissée et encadrée de 
dentelle noire. Une dentelle large borde tout le pardes¬ 
sus ; elle est surmontée d’une dentelle plus étroite, posée 
à plat; épaulettes et revers garnis de dentelle. 

Casaque Dubart'y, Sorte de paletot court, en taffetas 
bleu vif; le bord inférieur est découpé en deux dents 
arrondies, bordées d’une dentelle noire très-étroite. Deux 
très-larges volants de dentelle noire sont posés sur ces 
dents; un entre-deux en dentelle surmonte les dents; 
une belle passementerie noire à jours marque les côtés 
de la casaque et garnit les devants, l’encolure, les man¬ 
ches et leur entournure. 

Parisienne . Paletot en taffetas noir, à bords dentelés : 
dans chaque dent, une application de dentelle noire; 
sous les bords, un volant de large dentelle noire; un en¬ 
tre-deux de dentelle borde les devants, s’élève en pointe 
sous le bras, redescend, garnit le paletot par derrière et 
remonte sur l’autre devant. 

Brésilienne. Talma de voyage en cachemire ponceau. Ce 
talma n’est point plat et prend. par derrière, la forme 
Louis XV, représentée par un pli très-large. La garniture 
se compose d’une large bande ae taffetas noir, surmontée 
d’une bande plus étroite; des pattes de taffetas noir, garnies 
de boutons en métal noir, sont posées sur le pli de derrière, 
en diminuant de longueur vers le bord inférieur du talma. 


MODES. 

Je me suis engagée à placer ici quelques descriptions, 
que l’on réclame avec instance, et 
qui ne pourraient, vu leur éten¬ 
due, figurer à l’article Renseigne¬ 
ments. Je vais tenir, ma promesse, 
et résumer deà notes prises chez 
M œe Aubert, modiste, rue Neuve- 
des-Mathurins, n° 6. Seulement 
ces notes seront forcément écour¬ 
tées. Comment décrire 150 cha¬ 
peaux différents et également jo¬ 
lis? J’ai choisi les modèles qui me 
semblaient être les plus gracieux. 

Les voici tels que je les ai vus. 

Chapeau de théâtre et du soir, 
pour femme. Il est fait en tulle de 
Maliues, nuance'abricot; le bavo¬ 
let est en trois parties, bordées 
d’une passementerie dite gouttes 
d'eau. Le dessus est couvert d’un 
apprêt froncé allant de la calotte 
à la passe, et terminé par un bou¬ 
quet de fleurs de nacre de couleurs variées, avec tiges 
moussues et feuilles. Une touffe de plumes de coq 
nuance abricot dépasse légèrement le devant de la passe 
en inclinant vers la droite. Le chapeau est entièrement 
parsemé de gouttes d'eau. Diadème intérieur en tulle 
abricot; blonde blanche et frange de gouttes d'eau. Lar¬ 
ges brides abricot. 

Chapeau en paille blanche à picots. Le milieu du bn 
volet est en taffetas bleu vif, les côtés en tulle bouil¬ 
lonné. Une blonde blanche encadre le taffetas ; à 
gauche, près de la calotte, nœud en taffe 
tas bleu ayec Heurs ombrées et verdure; 
dessous, mêmes fleurs, nœud de ruban bleu; 
brides en ruban bleu ombré. Ce chapeau 
convient à une jeune fille. 

Chapeau de grande toilette, pour 
ou visites de mariage, etc. 

Ce chapeau est fait en tulle 
de Malines blanc. La ca¬ 
lotte est bouillonnée en 
X, lapasse unie, 
mais ornée sur 
le bord avec un 


BONNET DE NUIT, 


Chapeau en crin gris-lapis, ruché au bord de la passe. 
Bavolet dentelé en velours pourpre, bouillonné de tulle 
blanc ; entre chaque dent, et à l’extrémité de chaque 
dent, se trouve un grelot allongé en passementerie noire 
avec gouttes de jais. A la tète du bavolet une dentelle 
noire. Une bande de velours pourpre part du bavolet, 
traverse en biais le dessus de la calotte, est retenu à 


cette place par un nœud de velours avec grelots et une 
touffe de plumes de coq noires, continue sur la passe, et 
vient se terminer en dessous un peu à gauche; intérieur 
orné de coques en velours de tulle blanc, de plumes de 
coq; brides de velours pourpre. Ce chapeau exécuté en 
crin blanc, avec ornements bruns, conviendrait à une 
dame de cinquante à soixante ans. 

Chapeau en crêpe mauve. Bavolet semblable avec 
ruche de marabouts blancs. Sur la calotte une bande de 
crêpe forme une boucle plate, et recouvre le pied de la 
ruche de marabouts; sur la passe un biais de crêpe avec 
ruche de marabouts ; dessus, une aigrette blanche rat¬ 
tachée par un iris en crêpe blanc rosé, et panaché de 
lilas ; intérieur assorti. Larges écharpes de crêpe en place 
de brides. 

Chapeau en paille de riz écrue. Bavolet en taffetas 
maïs à dents pointues, blonde noire à la tète du bavo¬ 
let. Chaque dent est séparée et terminée par un long 
grelot de passementerie noire. Dessous, tulle blanc 
bouillonné.Sur le sommet de la passe, nœud de taffetas 
maïs, à dents, avec grelots, et un second nœud en taffe¬ 
tas noir, retenant une plume noire. Dessous, coques de 
ruban noir avec boutons de rose ; feuillage et pampilles 
de paille. Brides larges en taffetas maïs, avec filets 
noirs. 

Chapeau en paille de Fribourg. Sur la calotte, nœud 
de ruban noir en taffetas n° 7, à très-longs pans, et 
bouquet de boutons de roses moussues, étagés sur la 
calotte. Bavolet fendu sur les côtés, en taffetas noir. Sur 
le bavolet feuillage et boutons de roses, petite grappe 
de lilas blanc. Brides noires. Ce chapeau convient aux 
jeunes Allés et aux jeunes femmes. 

Chapeau en pàille de fantaisie 
blanche, à ondulations en relief. 
Bavolet coupé en taffetas blanc et 
noir, broché, bordé avec une dou¬ 
ble passementerie de paille, re¬ 
présentant des muguets enfilés 
formant une frange mélangée de 
jais noir. Sur le dessus, touffes 
d’épis noirs et d’épis maïs, à barbe 
de cristal, fixés sur le chapeau par 
une plume noire. Dessous, dia¬ 
dème assorti, mélangé de verdure 
et de gouttelettes d’eau. Brides 
larges, semblables au bavolet. 

On revoit ce printemps sur les 
chapeaux des rubans extrêmement 
riches, brochés, à bouquets de 
fleurs, d’épis, ou bien à carreaux 
écossais, avec filets écossais. Ces 
rubans, choisis en grande largeur, 
seront aussi employés comme cein¬ 
tures. La mode se montre sensée en consentant à pa¬ 
raître un peu moins unie . Depuis quelques années 
en effet on s’avançait sur la pente de l’uniformité, qui, 
aibsi qu’on le sait, conduit à l’ennui. Les robes, les ru¬ 
bans, tout était uni. C’était une lande, un Sahara, et il 
est temps que l’on nous y fasse découvrir quelques oasis. 
Tout ce qui est trop exclusif est condamné à disparaître. 
C’est donc en raison des justes préférences accordées à 
l’uni, que nous devons lui conseiller de niodilier l’exer¬ 
cice d’un pouvoir trop absolu ; c’est parce que nous som¬ 
mes partisans de Yuni, conservateurs enrages, que nous 
annonçons avec joie l’admission des rubans 
brochés. Si l’on avait persisté à les exclure, 
l'uni aurait duré encore une saison peut- 
être, ifüis la réaction, toujours trop absolue 
en France, nous aurait précipités dans l’a¬ 
bîme du bariolage, dans 
l’excès du coloriage, dans 
l’orgie des teintes les plus 
criantes et les plus heurtées. 
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priété. Le cœur humain est inquiet > et il interroge volon¬ 
tiers l'horizon. Au loin verdissaient les coteaux de Meudon, 
les bois de Verrières, les radieux paysages de Sceaux. Je 
suppléais par la mémoire, par l’imagination, à certaines 
impossibilités matérielles qui m’empêchaient d’embrasser 
d’un seul coup d’œil tous les sites charmants qui sem¬ 
blent se donner la main pour entourer Paris d’une cein¬ 
ture à nulle autre pareille. Les bois m’attiraient invin¬ 
ciblement. En cette saison, je n’étais pas exposé à y 
rencontrer des promeneurs bruyants, faisant un pique- 
nique sur l’herbe. Les pluies, les neiges, les tempêtes 
de l'hiver, ont nettoyé la forêt, et ont balayé toutes les 
traces de la civilisation qui se traduisent, dans les forêts 
voisines de Paris, par des croûtes de pâté, des os de 
poulet, des papiers gras ayant servi d’enveloppe aux 
saucissons, des bouteilles vides et des bouts de cigares. 
J’étais assuré aussi de ne point assister à la cruelle hu¬ 
miliation subie par les échos austères de mes chères 
forêts, obligés de répéter les vulgaires refrains du Pied 
qui r mue, ou de Fallait pas quy y aille. 11 n’y avait pas à 
hésiter, je devais profiter de ce moment peut-être uni¬ 


N° 1. — GARNITURE DU JUPON. 

que pour renouer connaissance avec les vieux arbres 
mes amis, pour admirer leurs vètemerüs nouveaux, pour 
m’étendre sur l’herbe et assister à la fete des fleurs. 

Les fleurs sont plus mystérieuses qu’on ne le pense 
communément. Lorsqu’elles se trouvent en présence 
d’une compagnie nombreuse, échangeant des propos 
vulgaires, elles se renferment en elles-mêmes, et pren¬ 
nent obstinément une attitude niaise, qui trompe les es¬ 
prits légers. Pour un vieux solitaire tel que moi, elles 
n’ont point de secrets; j’assiste à leur babil, je connais 
leurs joies, je n’ignore pas leurs douleurs, et bien sou¬ 
vent j’ai l’àmc navrée par les drames dont je suis té¬ 
moin; les fleurs ne s’imposent aucune contrainte devant 
moi, et j’ai souvent supposé qu’en voyant mon immobi¬ 
lité silencieuse, elles me prenaient pour une statue re¬ 
présentant quelque divinité mythologique, vouée à la 
protection de la flore champêtre, ou bien de la silvi- 

culture. Peut-être suis-je à leurs yeux le grand Pan 

lui-même. 

Quoiqu’il en soit, nous vivons en famille, et j’avais 


hâte d’aller me plonger dans les profondeurs de ma fo¬ 
rêt. Après avoir suivi quelques allées en ligne droite, 
dont l’extrémité, vue en perspective, semble confondre en 
un fraternel embrassement les arbres, séparés en réa¬ 
lité atout jamais par l’espace restreint et cependant in¬ 
franchissable occupé par la route; après avoir accepté 
les invitations qui m’étaient adressées par maints sen¬ 
tiers étroits, capricieux, revenant sur eux-mêmes en 
mille circuits déraisonnables, mais charmants; après 
avoir quitté plusieurs fois la ligne droite pour le che¬ 
min de traverse, j’arrivai, un peu fatigué, j’en conviens, 
à une belle clairière. Elle paraissait avoir été plantée 
pour composer une salle de bal destinée à des fêtes fan¬ 
tastiques. Les arbres centenaires inclinaient les uns vers 
les autres leurs tètes majestueuses, comme pour tenir 
conseil, et raisonner philosophiquement sur les erreurs 
et les folies de la jeunesse. Cela formait une voûte au¬ 
guste, admirablement proportionnée. Le parquet était 
couvert d’un tapis de velours vert; on n’entendait au 

loin que le ramage des oiseaux.Bercé par toutes les 

harmonies dont le flot m’envahissait délicieusement, je 



I ^ 

ëPC % 

1 ix% 


,, f * “ 


WÈm'r 


N* 2 . — GARNITURE DE JUPON. 

























































































132 


la mode illustrée, journal de la famille. 



TOmv\mnmn mm TO\^ 




luShsS 


ivvvmQ 


m\\\\ft\\\\\\\\'VWUUY\ 

am\\\\vvu\\\\\\\ \\\w 




S!& sg W. 


«ME 


tombai dan3 une rêverie profonde; toutes les préoccu¬ 
pations quotidiennes furent écartées, et je me trouvai 
transporté dans un monde autre que celui de la race 
humaine. 

Je voyais en face de moi une belle clématite, dont le 
feuillage artistement découpé s’émaiilait de fleurs d'un 
blanc rosé ou d’un bleu foncé. Tout ce qui m’entourait, 
arbres, arbustes et fleurs, se détachait sur une lumière 
douce et. scintillante à la fois, comme si les étoiles 
avaient momentanément quitté leur poste pour prendre 
place dans les avelanèdes et les calices 
de jacinthes, transformés en candélabres. 

Le pic frappa plusieurs coups, qui étaient 
évidemment un signal, et alors se pro¬ 
duisit autour de moi un mouvement ex¬ 
traordinaire : de gros scarabées verts 
apportèrent un siège magnifique cons¬ 
truit avec des tournesols ; des grillons 
aux longs bras firent leur apparition ; ils 
étaient suivis par de gros bourdons qui 
portaient des violons, des contre-basses 
et des harpes. Cet orchestre prit place 
sur un hamac composé de fleurs entrela¬ 
cées et de plantes grimpantes, suspen¬ 
dues aux branches des arbres. 

Une fête se préparait. je l’avais es¬ 

péré, et je n’en pouvais plus douter. C’é¬ 
tait évidemment la clématite qui recevait 
ce jour-là, car elle s'agitait sans cesse , 
donnant partout son coup d’œil, distri¬ 
buant ses instructions, veillant à tous les détails, comme 
toute maîtresse de maison bien avisée, et désireuse de 
préparer le bien-être de ses hôtes. Elle s’approchait de 
l’orchestre pour indiquer aux musiciens les morceaux 
qu’ils devaient préparer, s’élevait jusqu’aûx candélabres, 
pour redresser une lumière vacillante, agitait son feuil¬ 
lage pour enlever une vilaine toile d’araignée, qui ins¬ 
pirait une certaine répulsion à ses musiciens ailés. Enfin 
tout fut rangé à son gré, et elle se hâta d’aller recevoir 
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ses invités. Polie, bienveillante pour tous, elle les con¬ 
duisait sur des bancs tapissés d’une mousse moelleuse, 
tout en leur laissant la liberté de se grouper selon leur 
goût, de se réunir sur les tapis de gazon, pour causer, 
disserter, ou discuter. 

Tout d’abord apparut le gracieux et tendre muguet, 
en compagnie du vaniteux narcisse, fat insupportable, 
épris de lui-même, sans réfléchir qu'il est au-dessous 


des fleurs d’adopter les ridicules des hommes. Près d’eux 
marchait un jeune delphinium Ajacis, vulgairement 
connu sous le nom de pied d'alouette , dont l’attitude nar¬ 
quoise et l’air ironique indiquaient clairement qu’il se 
moquait des prétentions du majestueux narcisse. Venait 
ensuite la Fritillaire, mieux connue sous la désignation 
de Couronne impériale, suivie par une foule de tulipes. 
La clématite s’inclina profondément devant la Fritillaire, 
et j’eus tout lieu de croire pendant un moment que 


ce tte dernière allait être conduite au trône préparé. 
Mais non ! Ce trône était réservé pour une autre, car le 
lis lui-même arriva suivi du romarin, et la clématite ne 
l’engagea pas à se placer sur le siège qui restait inoc¬ 
cupé. 

La nivéole printanière , que le langage vulgaire a ma¬ 
ladroitement masculinisée en l’appelant perce-neige, fit 
son entrée. Elle semblait bien languissante, et marchait 
lentement en s’appuyant sur la pensée, convenablement 
vêtue de velours violet, costume fort bien approprié à 
ses fonctions de chaperon. La nivéole avait 
une taille svelte et élégante, mais elle 
penchait tristement sa tête. 

L’assemblée était à peu près complète : 
on entendait de toutes parts un mur¬ 
mure joyeux ; les musiciens, qui jusqu’ici 
s’élaient bornés à essayer et accorder 
leurs instruments, attaquèrent avec un 
ensemble parfait les premières mesures 
d’une marche triomphale, et l’on vit ap¬ 
paraître la rose conduite par le chevalier 
Cactus, revêtu d’une armure complète. 

11 n’y avait pas à en douter : une reine 
avait fait son entrée ; elle avait la cou¬ 
ronne en tète, et tenait à la main un 
sceptre formé de roses. Elle était à la fois 
majestueuse et bienveillante. On ne re¬ 
marquait point d’épine en elle, et si, 
par-ci, par-là, on en voyait poindre une, 
elle était verte et tendre, et n’inspirait 
aucun effroi. C'est peut-être en raison de son impuis- ; 
sance à se défendre, que la rose avait accepté les soins 
du chevalier Cactus, muni d’un grand nombre d’armes 
défensives, et pouvant tenir à dislance les flatteurs fades 
et incommodes et les ennemis dangereux. 

On n’attendait plus que la rose ; la clématite plia les 
genoux devant elle, puis se releva pour la conduire au 
trône entouré par la Fritillaire et son cortège de tulipes. 
Toutes les fleurs vinrent se prosterner devant leur reine. 
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et le chevalier Cactus mit un genou en terre devant 
elle avec une grâce infinie. La nivéole (perce-neige) re¬ 
leva tout à coup la tète, et fixa un regard étrange, un 
peu égaré, sur la rose et le chevalier. Celui-ci n’avait 
sans doute point daigné s’apercevoir de la présence de 
la nivéole, car il plaisantait agréablement‘sur les airs 
penchés qu’elle affectait depuis quelque temps. Le tendre 
et consciencieux Ne m'oubliez pas se pencha vainement 
& son oreille pour murmurer quelques paroles sérieu¬ 
ses.elles ne produisirent aucune impression, et le 

chevalier continua ses plaisanteries. La nivéole tomba 
évanouie dans les bras d’une sœur compatissante, fleur 
de roseau, vêtue de nuance brune cendrée, qui l’em¬ 
porta dans ses bras hors delà salle brillamment éclairée. 
Cet incident douloureux fut à peine remarqué. Au bal, 
comme à la guerre, tant pis pour ceux qui tombent! 
La fête commença. 

J avais sous les yeux un spectacle analogue par quel¬ 
ques potots à celui qu'offre la salle de la rue Le Peletier 
quand on représente un grand opéra. Les principaux 
personnages s’asseyent sur des trônes, et assistent à des 
ballets. Toutes les fleurs les plus légères avaient été 
convoquées pour exécuter leurs danses devant la reine: 
le liseron, le bluet, l’œillet frangé ou mignardise , le pied 
d’alouette, le chèvrefeuille, Tocont* de Candolle, aux 
fleurs d’un bleu pâle intérieurement, d’un bleu vif sur 
les bords, exécutèrent une danse inconnue, pleine de 
caprices, de bonds, d’entrechats, de trilles, de balance¬ 
ments à donner le vertige. Les papillons s’arrêtaient 
éperdus pour examiner ce ballet fantastique. Les dan¬ 
seurs s’acquittaient à merveille de leur besogne ; ils tou¬ 
chaient le gazon avec tant de légèreté, que l’on n’aper¬ 
cevait nulle part la trace de leurs pas. La rose souriait 
complaisamment en signe d’approbation, le lis se redres¬ 
sait avec dignité lorsque le chèvrefeuille, un peu ex¬ 
travagant de sa nature, se livrait à des sauts trop excen¬ 
triques; le chevalier Cactus applaudissait surtout les 
danseuses. Les musiciens, excités par cette atmosphère 
de plaisir, précipitaient le mouvement de la mesure. La 
clématite donnait à ses pages l’ordre de servir des rafraî¬ 
chissements. 

La partie du public qui prenait le plus de plaisir à la 
fête se tenait en dehors de la haie. C’était la plèbe des 
fleurs. Mais la compagnie n’était pas aussi mal composée 
qu’on pourrait le croire; la violette même se trouvait 
parmi ces curieux, enchaînés par le respect à quelque 
distance de la noble réunion. Tous pensaient que la vio¬ 
lette eût pu tenir dignement sa place dans la salle de 
danse. Tel était du moins l’avis du souci, un peu bilieux 
comme chacun sait, et disposé par conséquent à blâmer 
tout ce que l’on fait et tout ce que l’on ne fait pas. La 
sage pâquerette se rangeait au même avis, partagé du 
reste par le chardon malveillant, aigu et pointu dans 
ses propos. L’abominable ciguë déversait ses propos 
empoisonnés sur tout le monde ; elle disait, en ricanant, 
que cette belle réunion se composait de sots et de 
fleurs bêtement infatuées de leur beauté ; mais elle ajou-. 
tait que, si elles avaient tort de se montrer si difficiles 
et si exclusives, la violette avait raison de ne pas aller 

s’exposer à des humiliations certaines. et méritées. 

Ne Tavait-elle pas vue, elle, la ciguë ! n’avait-elle pas vu 
la violette, malgré sa réputation (usurpée) de modestie, 
accueillir avec infiniment de plaisir les compliments de 
cet étourdi qu’on appelle pied-d’alouette? Elle, l’hon¬ 
nête ciguë, en avait été scandalisée ! Elle ne comprenait 
pas que l’on tardât à expulser la violette, et ne pouvait 
plus supporter sa compagnie. 

Quant à la violette, élle paraissait se soucier fort peu 
des mauvais propos de sa voisine. Elle n’avait jamais 
peusé que l’honnêteté fût aussi fragile que le supposait 
la ciguë, et elle avait ri avec franchise et gaieté des dis¬ 
cours tenus par le pied-d’alouette. Elle eût pu sans nul 
doute figurer à la fête donnée par l'a clématite, et elle 
eût été accueillie avec empressement par celle-ci, qui 
l’aimait beaucoup, et par ses hôtes. Mais la violette 
n’aimait pas à se mettre en vue ; la salle de réunion 
était trop brillamment éclairée, trop bruyante, trop en¬ 
combrée. Elle préférait rendre visite à son amie la clé¬ 
matite,* lorsqu’elle serait seule. 

Le ballet touchait à sa fin, les danseurs et les dan¬ 
seuses vinrent en procession s’agenouiller devant la 
reine. Même & ce moment solennel, le chèvrefeuille ne 
put réprimer son humeur turbulente, et il exécuta un 
bond si prodigieux que toute la réunion éclata de rire 
en applaudissant bruyamment. 

Les violons, les contre-basses et les harpes se turent, 
une pause silencieuse succéda à ce tumulte. Tout d’un 
coup on entendit le son argentin d’une cloche : c’était 
la blanche campanule, marchant près d’une capucine, 
couverte d’un vêtement brun-rouge ; elles précédaient 
un capucin, qui jeta en passant un regard de désappro¬ 
bation au chevalier Cactus ; des larmes tombèrent des 
yeux de la rose, la clématite joignit les mains, s’age¬ 
nouilla, et chacun imita son exemple. Le cortège se di¬ 
rigeait vers le côté où la nivéole avait été transportée. 
On murmura de toute part : « La nivéole se meurt ! la 
uivéole est morte ! w 

Tous les invités disparurent .avec une hâte extrême. 


les candélabres s*éteignirent, un silence solennel suc¬ 
céda au tumulte de la fête.et je revins à moi, c’est- 

à-dire que, perdant la perception des faits habituellement 
ignorés, je repris possession de cette petite somme de 
connaissances erronées, d’opinions routinières et d’er¬ 
reurs rebattues, qui constituent le fond de ce que l’on 
appelle la raison humaine. Tout était rentré dans l’ordre 
autour de moi, et je m’aperçus que j’avais grand’faim. 
Je découvris alors une petite fille de cinq ou six ans, en¬ 
dormie près d’un arrosoir ; je la réveillai, j’appris qu’elle 
était la fille d’un garde, dont la demeure n’était pas fort 
éloignée. Elle me servit de guide; je dînai chez son père, 
avec du lait excellent et du pain de ménage, et vers le 
soir je m'acheminai vers mon logis, en réfléchissant au 
spectacle que les fleurs m’avaient donné. Hélas! me 
disais-je, elles ont donc les mêmes peines que nous, les 
mêmes défauts, les mêmes passions ! En racontant à mes 
lectrices de la Mode illustrée la fête des fleurs , je ne leur 
ferai pas un conte. J’ai l’esprit trop positif pour m’ac¬ 
commoder des fictions, et je ne saurais les présenter 
agréablement. Je dirai simplement ce que j’ai vu; elles 
accorderont quelque pitié à l’infortunée nivéole, elles 
s’indigneront contre le chevalier Cactus, elles éprouve¬ 
ront de la sympathie pour l’honnètq clématite, pour la 
modeste violette, et se garderont de jamais prêter l’o¬ 
reille aux propos envenimés de l’éxécrable ciguë. 

C’est dans cet espoir que je termine ces lignes, qui me 
rappelleront, je l’espère, au souvenir de quelques an¬ 
ciennes lectrices. E. R. Sainfoin. 



LES REVES DANGEREUX. 

Suite. 

Vers cette époque, elle fit la connaissance d’une jeune 
veuve qui vint s’installer dans une maison voisine de 
celle qu’ils habitaient. M mc de Blavet avait eu une exis¬ 
tence assez brillante; son mari occupait un poste im¬ 
portant , et elle avait consenti ;à l’épouser, malgré une 
notable différence d’âge, parce qu’elle avait été séduite 
parle plaisir de partager une situation enviée, de donner 
des dîners, des bals, de jouer enfin un rôle sur la scène 
du monde. Mais les calculs de ce genre sont rarement 
heureux, et ces mariages ne sont pas bénis par Dieu. 
Après avoir joui pendant quelques années des avantages 
qu’élle avait ambitionnés, M me de Blavet avait perdu son 
mari; il possédait une fortune extrêmement médiocre; 
avec lui disparurent les émoluments qui alimentaient le 
luxe de sa maison, la considération dont il était l’objet. 
A force d’instances, de sollicitations chez les anciens col¬ 
lègues de son mari, qui avaient subitement oublié les 
égards qu’ils témoignaient naguère à sa charmante flemme , 
Mm© d e Blavet obtint une pension de quelques centaines 
de francs, qui, jointe aux épaves de la fortune laissée 
par M. de-Blavet, lui permettait de vivre indépendante, 
mais lui imposait la médiocrité et l’obscurité. Elle dut 
quitter les grandes villes, et vint se réfugier, ainsi que 
nous l’avons dit, dans une modeste maison voisine de 
celle de Pauline. 

On dit avec raison que l’adversité ennoblit les âmes, 
taudis que la prospérité les pervertit; mais cette observa¬ 
tion est juste seulement lorsqu’elle s’applique à ceux qui 
n’ont point connu la prospérité. Les âmes qui traversent 
celle-ci sans s’amoindrir sont grandes, fortes... et rares; on 
oublie, on dédaigne aisément les peines qu’on n’éprouve 
plus, et l’on s’habitue bien vite à considérer leurs mani¬ 
festations comme une vaine et importune exagération ; 
les louanges, les flatteries, qui émanent des sollicitations, 
composent une atmosphère dans laquelle les esprits fai¬ 
bles se grisent facilement; ils y puisent d’abord l’indiffé¬ 
rence et l’assurance....? peu après l’insolence. Mais si la 
situation change, si l’on est précipité du faite que l’on 
occupait, l’adversité est impuissante à épurer l’âme, qui 
n’a pu se préserver contre l’influence délétère de la pros¬ 
périté; le malheur est alors sans dignité, et se montre 
tour à tour humble et acerbe. Telle avait été la voie par¬ 
courue par M me de Blavet, et elle subissait avec déses¬ 
poir, avec ressentiment, la destinée qui lui ôtait faite, la 
médiocrité à laquelle son sort était désormais voué; elle 
se retranchait dans le passé pour le regretter amère¬ 
ment, mais sans trouver dans sa situation présente un 
texte à des réflexions sérieuses et salutaires; elle ne se 
demandait jamais si elle avait employé comme elle l’au¬ 
rait dû ces courtes années durant lesquelles elle aurait 
pu faire un peu de bien: elle ne se dit pas qu’elle expiait 
sans nul doute sa vanité, son égoïsme, son indifférence 
pour les peines d’autrui ; elle ne se souvint pas de ces 
solliciteurs qui arrivaient parfois jusqu’à elle, pour lui 
présenter des placets adressés à son mari, et qui, reçus 
avec hauteur, avec une politesse glaciale, recouvrant im¬ 
parfaitement un fond de dureté, la quittaient plus déso¬ 
lés que jamais. La lumière ne se fît pas dans cet esprit 
inférieur; M me de Blavet pensait avoir usé d'un droit at¬ 


taché à sa position, en se montrant indifférente pour les 
maux qu’elle aurait pu diminuer. Tout Je monde en fai¬ 
sait autant; elle eût cru compromettre sa dignité, dé¬ 
choir de sa position, en se montrant bienveillante et 
disposée à servir ceux qui auraient pu avoir besoin de son 
crédit, et ses regrets se concentraient uniquement sur 
la perte de ses jouissances de vanité; comme toutes les 
souffrances égoïstes, ces regrets ne pouvaient être adoucis. 

Incapable de se suffire à elle-même, M“« de Blavet 
cherchait à tout prix une compagnie qui pût écouter ses 
doléances et Je récit de la phase brillante de son exis¬ 
tence; elle fit la connaissance de Pauline, la flatta adroi¬ 
tement , parce qu’elle avait besoin non d’une amie, mais 
d’un auditoire, et bientôt les deux jeunes femmes furent 
inséparables ; elles se réunissaient à toute heure du jour, 
et, si débonnaire que fût Robert, il exprima parfois son 
mécontentement de trouver toujours un tiers au logis. 
L’habileté de M“« de Blavet échoua contre une antipathie 
instinctive, contre une loyauté inflexible. Robert toléra 
cette liaison parce qu’il ne voulait pas priver sa femme 
d’une compagnie qu’elle trouvait agréable, mais il es¬ 
saya plusieurs fois de la prémunir contre les périls d’une 
intimité qui n’était pas fondée sur des qualités sérieuses; 
ses efforts furent inutiles, et il s’abstint de les renouve¬ 
ler, le fond de sa philosophie pratique étant malheureu¬ 
sement de « laisser aller les choses. » 

Une nouvelle existence commença dès lors pour Pau¬ 
line; elle n’avait pas pour M m ® de Blavet l’amitié sans 
réserve accordée jadis à Julie, mais elle était charmée 
par sa conversation brillante, par les récits qu’elle lui 
faisait, par cette initiation inespérée à la vie du monde. 
M m ® de Blavet lui parlait des fêtes qu’elle avait données, 
des réceptions à la cour, des écrivains, des poètes qu’elle 
recevait, des solennités théâtrales, des concerts, entre¬ 
mêlant ses récits d’anecdotes amusantes, de détails bio¬ 
graphiques sur quelques-unes des célébrités du jour, et 
terminait invariablement ses causeries par d’amers rap¬ 
prochements entre le passé et le présent. Par une ma¬ 
nœuvre adroite, commandée par la nécessité d’intéresser 
directement Pauline à ses regrets afin de la rattacher 
plus étroitement à sa cause, M œe de Blavet la plaignait 
tendrement de végéter dans cette petite ville; elle lui 
montrait la perspective d’une existence embellie par les 
plaisirs de l’intelligence, et déplorait le sort contraire qui 
condamnait Pauline à enfouir dans une ville obscure les 
dons brillants qu’elle tenait de la nature. Durant les 
promenades solitaires qu’elles faisaient ensemble, lorsque 
Pauline s’arrêtait, charmée par un doux et frais paysage ; 
orsqu’elle essayait de communiquer à sa compagne les 
impressions saines et charmantes que lui faisait éprouver 
le spectacle d’une belle soirée terminant un beau Jour, 
M“« de Blavet soupirait. 

«Vousêtes poëte, ma chère Pauline, » répondait-elle, 

« et vous voyez toutes choses au travers de votre propre 
nature, qui transforme et embellit tout ce qui l’entoure; 
ce privilège est rare autant que précieux ; je ne le pos¬ 
sède pas, malheureusement pour moi, et je suis toujours 
frappée du côté prosaïque des objets qui se montrent à 
moi. Nous marchons depuis longtemps, et, un peu de 
gravier s’étant introduit dans l’une de mes bottines, je 
vous avouerai que je suis lasse et attristée. car Je me 
souviens du temps où je ne me promenais qu’en voi¬ 
ture, et Je ne saurais vous cacher que Je regrette cette 
époque ; Je ne suis pas cependant tout à fait dépourvue 
du sens artistique, mais je préfère trouver le beau tout 
révélé plutôt que de le chercher moi-même; ainsi j’aime 
mieux admirer un paysage, décrit en prose ou en vers, 
que d’aller le chercher dans la campagne; d’abord cela 
est moins fatigant, puis cela est plus beau. 

— Cette opinion me semble insoutenable, » reprenait 
Pauline en riant, « et je ne vois pas les arguments dont 
vous pourriez l’étayer. 

— Voici l’un de ces arguments qui s’offre de lui-même; 
regardez, ma chère Pauline, et convenez que jamais un 
littérateur ou un peintre ne s’avisera de placer ce détail 
dans l’un de ses tableaux (•). En admirant ceux-ci, je 
ne serai pas exposée à voir une bergère en haillons, chas¬ 
sant devant elle un immonde troupeau, crotté jusqu’à 
l’échine. 

— Et cependant,» dit Pauline en examinant la ber¬ 
gère malpropre, qui lui fit une révérence en traversant 
le sentier, «Je ne voudrais pas affirmer que cette appa¬ 
rition nuise à l’effet du paysage. Voyez comme ses hail¬ 
lons sont pittoresques, comme ses cheveux noirs offrent 
un contraste vigoureux avec le lambeau rouge qui lui 
sert de bonnet 1 

— Et qui est attaché avpc une ficelle t Ah ! ma chère 

amie, c’est plus fort que moi.il m’est impossible d’ad¬ 

mirer le pittoresque lorsqu’il est sale 1 » 

Ces conversations se renouvelaient chaque jour; Pau¬ 
line, qui pensait trouver dans la compagnie de M mn de Bla¬ 
vet une puissante diversion à la monotonie de son exis¬ 
tence, constatait avec surprise qu’elle était toujours plus 
triste et plus mécontente de son sort, chaque fois qu’elle 
s’examinait, après avoir quitté son amie. Elle lui avait 
communiqué quelques-uns de ses « essais poétiques, » et 
M m « de Blavet lui avait témoigné le plus ardent enthou¬ 
siasme pour sa vocation littéraire. Depuis ce moment, 
elle ne cessa de lui affirmer qu’elle se rendait coupable 
d’ingratitude'envers la Providence, en ensevelissant son 
talent sous le boisseau. « Si je n’étais venue ici, ma pau¬ 
vre Pauline,» ajoutait-elle avec compassion, «nul n’au¬ 
rait pu vous encourager à marcher dans la voie qui doit 
vous conduire à la célébrité, à la fortune ; croyez-en ma 
prophétie : un jour viendra où votre nom sera connu, 
vos œuvres admirées. » 

Ces flatteries, plus adroites, mieux ménagées que je ne 

(*) Celle histoire est antérieure au réalisme qui appartient k notre 
époque. 
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puis l’indiquer ici, distribuées, grâce à une intimité quo¬ 
tidienne, avec un à-propos qui manque toujours à un 
bref résumé, produisirent tout d'abord l'un des effets fu¬ 
nestes qui y étaient attachés ; elles eurent pour résultat 
d'augmenter encore le dégoût que sa situation présente 
inspirait à Pauline, et de faire naître en elle l'espoir cha¬ 
que jour grandissant d'arriver à occuper une scène plus 
vaste. 

U ne faudrait pas condamner trop sévèrement le cœur 
et l'intelligence de Pauline ; elle avait pris, dès sa pre¬ 
mière jeunesse, la vie à rebours, et toutes les phases 
par lesquelles elle passait actuellement n’étaient autre 
chose que la conséquence logique de ses errements de 
jeune fille; à l'origine, la fausse route se sépare si insen¬ 
siblement de celle qui est Yraie et bonne 1 Lorsqu'on s'y 
engage imprudemment, on ne prévoit pas qu'on va s’é¬ 
carter chaque jour davantage du but hors duquel il n'y 
a point de salut pour les femmes , et l'on avance sans se 
rendre compte de l’espace parcouru. 

De plus, l'amour-propre littéraire est le plus sensible, 
parmi toutes les variétés d’amour-propre que l’on trouve 
dans la race humaine; il trouble le jugement lorsqu’il 
ne l'annule pas complètement, et quand la conscience, la 
raison, protestent secrètement contre les louanges que 
l'on reçoit, on les.réduit au silence en soupçonnant plus 
volontiers son propre discernement que l’exagération 
d'autrui. 

Malgré ses bons instincts, malgré la dose de raison dont 
elle avait ôté pourvue par la nature, Pauline n'était pas 
exempte de vanité ; il lui semblait doux d’être enfin 
comprise et appréciée à sa véritable valeur, et puisqu'elle 
avait recueilli de si douloureux mécomptes en se traçant 
un brillant tableau de la vie conjugale , elle demanda à 
d'autres sujets les rêves auxquels elle ne pouvait pas plus 
renoncer que le fumeur d'opium ne pourrait retrancher 
de sa vie le poison qui l'enivre et l'énerve. Elle se com¬ 
plut à faire des projets d'avenir, et vit en perspective la 
renommée.peut-être la gloire i On commence généra¬ 

lement par s’accorder du talent, puis on arrive, par une 
pente insensible, à soupçonner que l’on pourrait bien 
avoir du génie. 

Pauline n'était pas encore arrivée à ce point culminant 
d'où l’on domine (au moins en imagination) tous ses 
semblables, en leur accordant une pitié dédaigneuse; 
elle n’était pas encore atteinte de cette disposition déni¬ 
grante qui, à une certaine époque de la vie, s'empare 
des êtres plus infatués de leur mérite que propres à le 
prouver; en prenant connaissance d’un livre nouveau, 
elle ne se disait pas : * Je pourrais faire mieux !» Mais elle 
se répétait : « Moi aussi, je pourrais être écrivain... peut- 
être! » 

Pauline n'avait pas réfléchi sur la véritable destinée 
des femmes; elle ne savait pas que les joies et les peines 
attachées à la vie de famille sont inconciliables avec 
l'agitation et le labeur qui constituent le fond des exis¬ 
tences qu’elle enviait, et elle ignorait que le talent, et 
même la célébrité, sont des compensations bien médio¬ 
cres lorsqu'on les met en regard des biens réels dont 
elles sont destinées à tenir lieu, que l'on soit dépour¬ 
vue de ces biens, ou qu’on les méconnaisse pour recher¬ 
cher les jouissances de vanité 

M“* de Blavet, qui ne pouvait pardonner à Robert la 
froideur qu'il lui témoignait, plaignait discrètement Pau* 
line de n'être pas comprise dans son ménage ; sans jamais 
appuyer d’une façon directe sur le sens de ses discours, 
elle parlait souvent du découragement qui s'empare des 
esprits supérieurs lorsque leur destinée est liée à des 
âmes d’un ordre secondaire , loyales sans doute, ornées 
de qualités sérieuses... mais absolument dépourvues d’é¬ 
lévation. Ces insinuations envenimées germaient promp¬ 
tement dans un terrain si bien préparé, et chaque jour 
Pauline se montrait plus mécontente de sa destinée. 

Sur ces entrefaites, Émilie vint passer quelques jours 
chez son ancienne amie. Elle apparut « toujours jeune, 
et toujours belle, » ainsi que Robert le disait galamment ; 
seulement les soins consacrés à sa toilette étaient plus 
minutieux et plus compliqués qu’autrefois, si l’on en ju¬ 
geait par le temps employé à cette importante opération , 
durant laquelle la porte de sa chambre demeurait hermé¬ 
tiquement fermée. Cette précaution, rigoureusement ob¬ 
servée, donnait lieu de supposer qu’Émilie appelait peut- 
être l’art à son secours pour conserver cette éternelle 
jeunesse, un peu démentie par quelques rides maladroi¬ 
tes qui se formaient autour de ses yeux noirs. 

Si frivole que fût Emilie, sa compagnie était plutôt sa¬ 
lutaire qu’inutile ou préjudiciable pour Pauline dans les 
circonstances présentes. Émilie lui représentait le passé, 
et lui servait ainsi à mesurer l’espace déjà parcouru dans 
la voie oùelles’était engagée. Émilie était essentiellement 
posUive , et loin d’entretenir les rêveries de son amie, elle 
les eût impitoyablement raillées si elle les avait connues; 
gaie, active, diligente, elle amusait Robert, raccommo¬ 
dait ses gants, rétablissait l’ordre dans ses cravates ; elle 
organisait des parties de plaisir, disposait agréablement 
le plus modeste repas, savait, en un mot, dans toutes 
les circonstances, tirer le meilleur parti possible de tou¬ 
tes choses. Sa présence communiquait un peu de vie à 
cet intérieur si morne, dans lequel l’ennui et l'indifférence 
de la maîtresse du logis semblaient inscrites sur chaque 
objet. Robert ne quittait plus sa maison , et nous devons 
avouer qu’en voyant Émilie s’occuper de tous les détails 
qui concernaient la vie domestique, trouver un remède 
pour tous les accidents, animer tout le monde par son 
humeur gaie et ses habitudes laborieuses, il se dit plus 
d'une fois, dans son fpr intérieur : « Voilà une femme 
qui m’aurait bien convenu! » 

L’influence de M m « de Blavet était un peu combattue 
par la présence d’Émilie. On parlait du passé, de tous 
ceux que l’on avait connus , de Rosalie, toujours bonne, 
bienveillante, et satisfaite de son sort; de M mc Delley, 


aussi heureuse qu'elle pouvait l’être désormais, dirigeant 
avec habileté la maison de son excellent beau-frère; de 
Louise, qui devenait une jeune fille, des frères de Pau¬ 
line , qui travaillaient courageusement pour se créer une 
position ; et les heures s'écoulaient rapidement dans ces 
causeries interminables. La personne avec laquelle on 
peut se souvenir devient, par cela seul, une amie, et, 
quoique Émilie ne pût satisfaire certains instincts déli¬ 
cats de l'àme de Pauline, elle s'était naturellement éle¬ 
vée, par l'ancienneté de leurs relations, à la dignité d'une 
confidente, sinon d'une amie. 

lin jour qu'elles étaient seules, Robert ayant été forcé 
de faire un petit voyage , la conversation, ayant épuisé 
tous les sujets familiers, devenait languissante ; Émilie, 
effleurant à son insu un point douloureux, prit la parole 
après une courte pause : 

« Eh bien ! tu es heureuse, » lui dit-elle ; « tu as atteint 
le but vers lequel tes vœux tendaient, tu as épousé 
Robert, que tu aimais depuis longtemps ; et, en vérité, 
il méritait ta tendresse ; c’est le meilleur mari qui se 
puisse voir. 

— Oui, » dit Pauline , « Robert est très-bon. 

— Tu dis cela bien froidement. 

— Comment veux-tu que je le dise? Nous sommes déjà 

de vieux époux , selon Robert. D’ailleurs , il est des 

choses que tu ne sais pas. 

— Des choses que je ne sais pas? il faut me les ap¬ 
prendre ; à qui pourrais-tu te confier? Julie est, pour 
ainsi dire, perdue pour nous ; et ce n’est pas cette ma¬ 
dame de Blavet, cette grande dame tombée de son pié¬ 
destal, qui pourra t'écouter avec amitié ; elle est trop 
occupée de ses chagrins pour compatir à ceux d'autrui ! 
A défaut de Julie, je suis ta plus ancienne amie ; voyons, 
parle, quels reproches peux-tu faire à ton mari ? 

— A lui? certes je n'ai aucun reproche à lui adresser... 
Mais tu viens de parler de Julie... Sais-tu bien que si je 
ne l'accuse pas de perfidie , je dois tout au moins l’ac¬ 
cuser d’indélicatesse et d’imprudence? 

— J’ai remarqué, ma chère Pauline, que tu emploies 

de bien grands mots depuis que tu t’es liée avec M“« de 
Blavet. Prends garde ! cette habitude peut être dange¬ 
reuse ; à force d’appliquer les grands mots aux petites 
choses, on dénature les proportions de ces petites cho¬ 
ses, et l’on perd le sens exact de l'importance qui doit 
leur être attribuée; je ne puis.croire que Julie. 

— Eh bien I écoute, » dit Pauline en l’interrompant 
avec vivacité; « écoute, et juge par toi-même la conduite 
de Julie. » 

Excitée par ses souvenirs, par le ressentiment assoupi, 
mais non éteint, de l'humiliation que lui avait fait éprou¬ 
ver l’aveu de son mari, Pauline raconta toutes les cir¬ 
constances qui avaient amené son mariage Lorsqu’elle 
eut terminé ce récit pénible, elle s’attendait à recevoir 
des consolations, à entendre blâmer Julie... Émilie riait. 

« Voilà tout? » dit-elle. 

«Comment, cela n’est pas suffisant? Avoir abusé de 
ma confiance, trahi les secrets de mon cœur..... 

— Écoute, ma chère ; tout cela est un peu de ta faute ; 

tu avais déclaré à Julie que tu ne te marierais jamais si 
tu n’épousais Robert. Elle n’a pas voulu que tu res¬ 

tasses vieille fille ; elle n’a pas agi avec mesure, j'en con¬ 
viens ; mais tu dois l'absoudre en faveur du but qu'elle 
se proposait; tu n’as pas à te plaindre de l'événement 
amené par son indiscrétion. 

— Non, sans doute. Mais il eût été bien préférable 

que Julie sût se taire. » 

Émilie ne parla plus jamais des incidents qui avaient 
précédé le mariage de Pauline ; elle resta encore quelques 
jours avec elle, puis elle partit. L’existence de Pauline 
aurait repris son cours monotone s’il ne s’était produit 
un événement important dans^a famille. 

On n’a peut-être pas oublié l'oncle de Paris, M. le doc¬ 
teur Besnier ? 11 venait de perdre sa femme, qui lui avait 
légué toute sa fortune. Ne sachant trop quel usage faire 
de ses revenus et de son indépendance, M. Besnier se 
décida subitement à tenir la promesse faite à sa sœur 
depuis tant d’années, et se mit en route pour visiter sa 
famille. 

Cette nouvelle tomba comme un coup de foudre au 
milieu du paisible intérieur de M m ® Delley; son frère 
était toujours présent à sa «pensée ; mais l’éloignement, 
l’absence, la fortune dont il jouissait, le plaçaient dans 
une sphère à laquelle M m ® Delley pensait rester toujours 
étrangère ; peu à peu son frère était devenu pour elle un 
mythe, le héros d’une sorte de légende dorée, et elle 
n’imaginait pas qu’un jour pût venir où elle contemple¬ 
rait face à face le puissant personnage auquel elle avait 
l’honneur de tenir par des liens si proches. Durant les 
quatre Jours qui précédèrent l’arrivée du docteur, M m ® Del¬ 
ley n’eut pas un moment de repos; le désir de bien rece¬ 
voir un hôte était naturel à son bon cœur, et si môme cet 
hôte n’avait pas été M. Besnier, elle eût pris tout autant 
de soins pour assurer son bien-être ; mais la situation se 
compliquait du respect qu’elle avait pour la haute capa¬ 
cité de son frère, de la crainte qu’il ne s’ennuyât avec 
elle, avec une * pauvre campagnarde , ainsi qu'elle disait 
dans sa modestie exagérée ; de plus, elle voulait éviter 
à tout prix que M. Besnier pût trouver à blâmer un détail 
quelconque dans la maison du généreux fermier qui lui 
avait offert un asile. 

Elle organisa un système de nettoyage général, tel que 
peut l’établir une femme qui a le génie de la propreté ; 
on se mirait dans les meubles, qui se miraient eux-* 
mêmes dans les planchers ; les plats de faïence à grandes 
fleurs égayaient les dressoirs en noyer de la salle à man¬ 
ger; la vieille argenterie quitta les profondeurs mysté¬ 
rieuses des armoires dans lesquelles elle restait depuis 
si longtemps enfouie ; le linge, parfumé de lavande, 
fut porté dans la chambre destinée àM. Besnier, et on lui 
prépara un lit majestueux, qui ne semblait pouvoir être 


escaladé qu'à l'aide d’une échelle; une naïve et rus¬ 
tique horloge, un coucou , enfin, pour l'appeler par son 
nom , demeurait inactif depuis longues années dans 
l'un des coins de la salle à manger ; l’absence d’un res¬ 
sort le condamnait à un silence éternel. On alla chercher 
à la ville voisine un artiste familier avec les secrets de 
l’horlogerie, et il fit cesser l’immobilité de l'horloge, qui 
se mit à sonner joyeusement en l'honneur du docteur 
parisien. 

La sollicitude de M m * Delley ne se borna pas à ces soins ; 
elle choisit les plus beaux frùits, prépara, avec la meil¬ 
leure crème, du beurre exquis, veilla à la préparation 
des gâteaux, et, après un labeur à peine interrompu par 
quelques heures de sommeil, elle se trouva enfin, à son 
extrême satisfaction, en situation de recevoir convena¬ 
blement son hôte. 

11 arriva ponctuellement à l’heure indiquée par lui. 
M. Besnier était un vieillard petit, fluet, aux manières 
douces et compassées; il ne marqua point d’attendrisse¬ 
ment en revoyant sa sœur après une si longue séparation; 
l’effusion est classée par les personnes à manières ex¬ 
quises parmi les sentiments qu'il faut réprimer, sous 
peine d’être de mauvais goût. Il ne parut pas surpris des 
mœurs campagnardes , ni touché par les attentions .dont 
il se voyait l’objet : un gentleman ne doit Jamais se montrer 
surpris ni touché. 11 écouta avec une attention polie les 
différents plans de réforme agricole dont M. Delley, le 
fermier, l’entretint avec prolixité ; il parla peu de sa 
femme, quelque désir que sa sœur manifestât de l’en¬ 
tretenir sur ce sujet. 11 était trop affligé, disait-il, pour 
pouvoir se reporter vers le passé ; il mangea fort biçn ; 
goûta avec plaisir les vieux vins servis en son honneur; 
rendit hommage à l'excellence de son lit par un sommeil 
prolongé et ininterrompu... mais il s’ennuya, et M«® Del¬ 
ley, trop bonne pour n’être pas clairvoyante, comprit 
bien vite l’état de son esprit. La clairvoyance , en effet, 
semble être le partage des esprits méchants et des cœurs 
excellents : les premiers l’exercent au profit de leurs pas¬ 
sions et exagèrent sciemment, ou môme involontaire¬ 
ment, les faits qui leur sont révélés, parle désir de nuire 
dont ils sont animés; les seconds, toujours occupés d’au¬ 
trui , puisent dans ce bon sentiment une divination qui 
les dirige avec infaillibilité. 

M. Besnier fut donc prié par M m * Delley de l’accompa¬ 
gner dans la visite qu'elle projetait depuis longtemps de 
faire à Pauline. Il accepta avec empressement, car il ai¬ 
mait la distraction, le changement, et s’accommodait 
de la compagnie des femmes. Le pauvre homme se trou¬ 
vait un peu embarrassé de l'indépendance qui lui était 
échue si tard ; il reconnaissait tacitement qu’un joug 
est en même temps un lien, et que sa femme, malgré 
le despotique empire qu'elle avait exercé sur lui, man¬ 
quait tristement à sa vie. Sa demeure lui semblait bien 
solitaire, ses heures bien inoccupées; trop âgé pour son- 
gçr à se remarier, privé d’enfants, 11 se trouvait seul au 
moment où il s'agissait de supporter la vieillesse. Pour 
échapper à ces réflexions désagréables, Il s’ôtait décidé à 

faire un séjour de quelque durée chez sa sœur.mais, 

habitué à une vie intellectuelle ,'active, il se trouva fort 
dépaysé au milieu de campagnards excellents, mais voués 
à des occupations qui ne lui offraient aucun intérêt. 

On lui avait toujours parlé avec éloge de sa jeune nièce ; 
il savait qu’elle ôtait instruite, intelligente , et se plai¬ 
sait à penser qu'il trouverait enfin dans sa famille un 
esprit qui serait à peu près à son niveau. 

Cette visite opéra chez Pauline une diversion considé¬ 
rable ; elle eut tout à la fois le bonheur de revoir sa 
mère, et le plaisir de causer avec un homme instruit, 
habitué à saisir finement toutes les allusions, à com¬ 
prendre rapidement la pensée d’autrui, et à s'occuper de 
toutes les œuvres de l’esprit humain ; son constant sé¬ 
jour à Paris avait épuré et formé son goût ; il était heu¬ 
reux de rencontrer en sa nièce une femme capable d’ap¬ 
précier les dons qu’il possédait, et une vive amitié se 
forma entre eux. 

M me de Blavet vint plus assidûment que jamais se join¬ 
dre au cercle de famille, et passer ses soirées près de 
Pauline. Elle fut particulièrement aimable pour Je doc¬ 
teur Besnier, et le plaignait doucement de la perspec¬ 
tive solitaire qui s’ouvrait pour lui : elle affirmait qu’un 
homme doué de goûts délicats ne pouvait se passer de 
la compagnie des femmes, que les femmes seules pos¬ 
sédaient ce tact exquis, cette finesse d’appréciations qui 
font le charme des relations sociales; et M. Besnier sou¬ 
pirait, car il partageait cette opinion, et M™ de Blavet 
multipliait ses visites. Avait-elle l’espoir, ou tout au 
moins le désir de quitter la petite ville qu’elle habi¬ 
tait , de reparaître sur la scène du monde en qualité de 
femme d’un docteur éminent? Nous n’approfondirons pas 
ce mystère, qui se rattache fort indirectement à notre 
récit. 

Quoiqu’il en fût, M“® de Blavet organisa chez elle, en 
l’honneur du nouveau venu, quelques thés littéraires 
auxquels elle convia les notabilités de la localité, et aûssi 
le rédacteur en chef d’un Journal hebdomadaire, qui vé¬ 
gétait tristement (c’est du journal qu’il s'agit), et devait 
son existence, si mesquine qu’elle fût, seulement au 
soin avec lequel U mentionnait régulièrement le mouve¬ 
ment du marché aux grains qui composait la principale 
industrie du pays. 

[La suite au rrochain numéro .) EMMEUNR RAYMOND. 


PUBLICATIONS NOUVELLES. 

Les publications périodiques conviennent si bien aux 
gouts et aux besoins du public, qu'on en voit surgir un 
nombre toujours plus considérable. Nos lectrices nous 
sauront grc, sans nul doute, de guider leurs préférences. 
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et de diriger leur choix vers celles de ces publications 
qui sont les plus consciencieusement rédigées, et qui of¬ 
frent à chaque page des récits intéressants, toujours 
inspirés par une pensée utile. 

Parmi ces publications, nous signalerons d'abord le 
Magasin d'éducation et de récréation, publié sous la direc¬ 
tion de MM. Jean Macé et P.-J. Stalil. Consacré à l'en¬ 
fance et à la jeunesse, ce recueil périodique, paraissant 
deux fois par mois, par livraisons de trente-deux pages, 
a pour but de moraliser les enfants en les instruisant, 
et de les instruire en écartant d'eux ce que la science 
pèut avoir d’aridité rebutante. Les dessins les plus gra¬ 
cieux commentent à chaque instant les fictions, les voya¬ 
ges, les contes et les histoires qui remplissent ce recueil. 
Les enfants qui le liront augmenteront sans fatigue la 
somme de leurs connaissances, et recevront, pour ne 
plus les perdre, les notions d’équité, de raison, de gé¬ 
nérosité, qui contribuent si puissamment au bonheur 
des petits et des grands. Le Magasin d'éducation et de ré¬ 
création est une belle et bonne œuvre, à quelque point 
de vue que l’on se place pour le juger. Son prix est de 
12 francs pour Paris, 14 francs pour les départements. 
On s’abonne rue Jacob, 18, à la librairie Hetzel. 

Indiquons aussi le Grand Dictionnaire universel du 
XIX 9 siècle, parM. Pierre Larousse. L’histoire, la my¬ 
thologie, la bibliographie, les arts, sont rassemblés dans 
cette œuvre véritablement encyclopédique, et destinée à 
éclqirer tous les points obscurs que l’on rencontre dans 
la lecture et la conversation. Le Grand Dictionnaire parait 
par livraisons qui coûtent 1 franc. Ce Dictionnaire est 
l’un des meilleurs livres que l’on puisse posséder, et à 
lui seul il peut tenir lieu d’une bibliothèque. E. R. 



JY* 6,174, Seine-et-Marne. Lorsqu'un article quelconque ne parait pas 
dans la quinzaine, il n'en faut pas conclure qu'il doive être toujours sup¬ 
primé. La place nous manque parfois, et à cela il n'y a point de remède. 
Si les explications des travaux qui figurent dans nos colonnes sont si 
claires et si aisées à suivre, c'est en partie parce que nous n'entreprenons 
pas dPexpliquer les travaux qoi ne peuvent se démontrer par écrit et 
doivent être enseignés directement. Le travail que vous désirez est du 
nombre de ces derniers. 

N° 23,164, Aveyron, fies bandes de tapisserie employées pour por¬ 
tières et rideaux doivent être du même dessin. Ces bandes peuvent va¬ 


rier seulement pour les sièges. — JV® 30,159, Meurthe . Je n'ai abso¬ 
lument rien 4 réformer dans la combinaison de la robe dont Marie-Ma¬ 
deleine m'envoie un échantillon. La ceinture indiquée convient parfaite¬ 
ment ; le velours noir, seul, me semble un peu sérieux pour ses dix- 
sept ans ; on pourrait le remplacer par des bandes de taffetas de diffé¬ 
rentes largeurs (comme le ruban de velours dont on me parle), encadrées 
par une soutachc blanche. Ce taffetas serait gros bleu, ou vert, ou bien 
écossais. Je ne sais pas encore si l’on publiera un patron de pardessus 
Louis XIII. le n° 16 contient des manteaux, une deuxième planche de 
manteaux se prépare...., et nous ne pouvons publier un nombre indé¬ 
fini de patrons. Je remercie ma jeune lectrice pour les sentiments 
qu'elle veut bien m'exprimer. — N° 41,881. Hélas î combien de fois 
faudra-t-il répéter que nous ne pouvons publier les dessins que l’on nous 
demande, dans le plus prochain numéro ? Les dessins sont fort longs 4 
exécuter, et ne se trouvent pas tout prêts sous ma main. Les neuf pre¬ 
miers mois de l’année 1863 coûtent 10 francs 50 centimes. S'adresser 5 
Page, boulevard Magenta, n* 129, pour les soieries. — E. F., au 
Havre. Tous les ébénistes exécuteront le tabouret paresseux, d'après le 
dessin que nous avons publié. On peut s'adresser 4 la maison Allard, rue 
du Faubourg-du-Temple, 50. — JV® 40,511, Creuse. Coésage demi-dé¬ 
colleté, coupé carrément. La ceinture de velours noir peut accompagner 
cette robe. — jV° 4,170. M“® L., à Paris. A reçu la réponse qu’elle ré¬ 
clame. Les réponses, ainsi que je l’ai dit bien souvent, ne peurent figu¬ 
rer dans le numéro prochain , rarement dans le second, toujours dans le 
troisième, à moins que l'abondance des matières n'oblige 4 retarder une 
partie des renseignements. Je ne puis absolument rien changer 4 cet 
état de choses, et nos lectrices oublient bien souvent que les renseigne¬ 
ments sont l'accessoire, non le principal du journal. J'ai répondu néga¬ 
tivement 4 la question relative au mantelet russe. Il nous est impossible 
de publier tous les patrons de tous nos dessins ; il faudrait pour cela 
disposer de deux ou trois cents planches de patrons, ce qui décuplerait 
le prix du journal. On peut demander ce patron 4 M m Florin, rue du 
Faubourg-Saint-Jacques, 35. 11 conviendrait en effet pour toilette de 
voyage. Pourquoi non, pour le gilet? Je ne puis conseiller un chapeau 
rond aux femmes de quarante ans, sans cependant me croire l’auto¬ 
rité nécessaire pour le leur interdire. — JV° 13,960, Ain. Oui, pour le 
corsage blanc avec la ceinture Cyrilla, avec ou sans basques, plutôt avec , 
car les basques redeviennent fort 4 la mode. On peut choisir parmi nos 
dessins ceux qui peuvent s’adapter aux toiles de Vichy, c’est-4-dire ceux 
que l'on fait en soutache ou lacet. On peut porter la robe de grenadine 
telle qu’elle est. — AT* 257, Italie. II me semble difficile de transformer 
une casaque, si immense qu'elle soit, puisque les lés en sont nécessaire¬ 
ment coupés en pointes ; la forme de ces casaques est du reste toujours 
admise par la mode, surtout lorsqu'elles ne sont pas tout 4 fait ajustées 
4 la taille. La casaque de piqué blanc peut être extrêmement raccourcie, 
de façon 4 former un corsage 4 frês-longues basques, un peu en pointe 
par derrière, et plus longues quejpar devant. La garniture sera de velours 
violet comme celle de la Jupe. — N° 33,717, Ardennes. Le fond de den¬ 
telle serait la meilleure combinaison pour former, avec les volants de 
dentelle, un pardessus très-élégant. On peut aussi les attacher 4 une 
pointe de taffetas noir, mais dans ce cas le vêtement sera infiniment 
moins paré. — jV® 12,001, Haut-Rhin. Je regrette de ne pouvoir publier 
immédiatement , et 4 la fois, tous les patrons qui nous sont demandés 
par toutes nos abonnées. Quant au deuxième objet, il ne se porte pas, 
du moins 4 Paris. Je ne crois pas que beaucoup de personnes formulent 
la plainte dont on me parle, car cette plainte est injuste. Si nous avions 
annoncé que nous donnons les Patrons illustrés 4 nos abonnées moyen¬ 
nant la faible somme de 4 francs par an ajoutée 4 leur abonnement, en 
seriez-vous plus avancée? Les entreprises industrielles ne peuvent vivre 
de désintéressement ainsi que vous nous le conseillez, et ne tarderaient 
pas’4 en mourir, et Je ne vois pas, Je l'avoue, pourquoi la maison qui 
édite ce journal serait forcée de faire hommage 4 nos abonnées de 
toutes les nouvelles publications qu’elle édite. En nous écrivant cette 
lettre, on nous donne le conseil, mais non l'exemple du désintéressement. 


AVI0. 

Le n°. 18 contiendra les dessins et patrons des objets 
suivants : Mantelet Irène, pour Jeune fille de quatorze à 
seize ans. — Pelisse Marie-Antoinette. — Paletot pour pe¬ 
tite fille de six à huit ans. -- Robe pour enfant de trois 
à cinq ans. — Bournous pour petite fille de cinq à sept 
ans. — Paletot à boutons pour petite fille de huit à dix 
ans. — Bournous Bella , pour petite fille de sept à neuf 
ans. — Pelote. — Ombrelle. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Paris. — Typographie de Finnin Didot frères, fils et O*, me Jacob, M. 
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LES PATRONS^ILLUSTRÉS 

ANNEXE A LA MODE ILLUSTRÉE. 

S4 feuilles de Patrons, plus «ronds que les 1» Patrons de la iMotte iliuatrée. 


Nous nous sommes décidés à annexer à la Mode illus¬ 
trée, à partir du 1 er janvier 1864, une seconde série de 
patrons portant ce titre : les Patrons illustrés. Nous fe¬ 
rons paraître un de ces patrons dans le courant de 
chaque mois. 

Les personnes qui s’abonneront à cette nouvelle pu¬ 
blication recevront donc en plus 14 feuilles de patrons en 
grandeur naturelle, # portant le titre de Patrons illus¬ 
trés, parce que ces feuilles contiendront un texte et des des¬ 
sins explicatifs. Les Patrons illustrés ne coûteront que 
4 francs de plus par an, 1 franc de plus par trimestre. 

Les Patrons illustrés contiendront au moins quatre- 
vingts objets par au. 

En fondant cette publication nous avons eu surtout 
en vue les intérêts de nos abonnées, et, par conséquent, 
ceux de la Mode illustrée . La modicité du prix de cette pu¬ 
blication supplémentaire ne saurait nous donner aucun 
bénéfice : on ne pourra, pour cette cause, s’abonner aux 
Patrons illustrés sans s’abonner à la Mode illustrée; mais 
ou pourra toujours s’abonner à la Mode illustrée sans 
s’abonner aux Patrons illustrés . 

Les personnes qui désirent s’abonner aux Patrons 
illustrés devront les prendre pour le temps que leur 
abonnement à la Mode illustrée aura encore à courir, pour 
confondre ces deux abonnements en un seul; elles rece¬ 
vront ces patrons sous la môme envèioppe jusqu'à Vex- 
piration de Vabonnement à leur journal. 

Celles de nos abonnées qui prendront en même 
temps la Mode illustrée et les Patrons illustrés devront le 
faire pour le même laps de temps quant à Tune et à l'autre 


Priz : 4 flr. par an ( 1 flr. par trimestre ). 


publication ; elles recevront, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, les deux publications sous la même bande. 

Il est indispensable, pour effectuer le réabonnement, 
que la dernière bande ou le numéro d'ordre se trouvant 
sur l’enveloppe du journal soit renvoyé avec la de¬ 
mande de l’abonnement. 

Le présent numéro contient aussi un tableau présen¬ 
tant le prix de l’abonnement aux Patrons illustrés, d’un à 
douze mois, afin que les personnes qui désirent s’abonner 
puissent connaître immédiatement la somme qui devra 
nous être envoyée, pour atteindre la date à laquelle les 
deux abonnements, la Mode illustrée et les Patrons illus¬ 
trés, pourront se fusionner en une seule et même 
échéance. 


Les numéros de la Mode illustrée avec patrons ne se 
vendent pas séparément. Pour les avoir* il est de toute 
nécessité d’étre abonné au journal: donc, on ne peut 
pas s’abonner aux 14 Patrons illustrés seuls, qui seront 
d'un plus grand format que les 12 Patrons ordinaires. 


L’envoi des Patrons illustrés aux personnes déjà abon¬ 
nées exigeant un service à part et par conséquent minu¬ 
tieux, nous prévenons les abonnées de cette série qu’il 
est indispensable de régulariser leur situation d’ici au 
31 décembre 1864, de telle sorte qu’au 1 er janvier 186S, 
les abonnements à la Mode illustrée et aux Patrons illus¬ 
trés ne fassent plus qu’un seul et môme abonnement, 
n’exigeant plus qu’un seul et môme service. 

il faudra donc de toute nécessité qu’à cette époque 
on prenne, ou l’abonnement aux deux publications et 
pour le même laps de temps (Mode et Patrons illustrés) , ou 
l’abonnement à la Mode illustrée seulement. 

On ne peut plus se procurer les trois Patrons illustrés 
qui ont paru dans le premier trimestre de cette année, 
ils sont épuisés. 


le* personne* qui ont pria leur abonnement à la Non 
illustvék, chez un libraire, à un bureau de poste ou aux 
Messageries, doivent s’adresser pour recevoir les Panums 
uxcsTais également là où l’abonnement à la Mods iuesnb 
a été pris. L'Administration de la Mode illustrée. 


t P* r mois, des Patrons illustrés, à Paris et dans les départements, pour les personnes 
dont l'abonnement ne sera pas expiré au 1 er janvier 1864. 


1 mois. 


t moi*. 


8 moi*. 


4 moi*. 


I moi*. 


8 moi*. 


7 moi*. 


8 moi*. 


9 moi*. 


10 moi*. 
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H est expressément recommandé d"envoyer en mime temps la dernière bande d’adresse ou le numéro d’ordre se trouve 
sur l'enveloppe du journal; autrement toute inscription devient impossible. 
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